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SUITE DE LA TROISIÈME RACE 

' • # 

ET DE DA BKAKCHE DE BOURBON. 

î 



GABRIELLE D’ESTRÉES.. 



Üe toutes les dames qui furent aimées par 
Henri IV, la plus célèbre fut Gabrielle d’Es- 
trées, qu’il fit d’abord marquise de Monceaux, 
puis duchesse de Beaufor^ Son nom est pres- 
que aussi connu, du moins en France, que ce- 
lui de Henri; et il n’y a pas cinquante ans que 
la belle Gabrielle faisoit encore l’objet de l’en- 
tretien de nos mères. Elle étoit fille d’Antoine.^ 
d’Estrées, quatrième du nom, gouverneur y 
Tom. VI. \ ' 
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sénéchal et premier baron de Boulonnois, vi- 
comte de Soissons et de Bersy , marquis de Cœu- 
vres , chevalier des ordres du roi de la première 
création de 1578, gouverneur de la Fère, de 
Paris et de l’Ile-de-France, et de Françoise Ba- 
bou (i), seconde fille de Jean , seigneur de la 
Bourdaisière, et de Françoise Robertet. Ce qui 
a contribué à entretenir le souvenir de Ga- 
brielle , est la longue vie de François- Annibal , 
duc d’Estrées , son frère , qui ne mourut que 
le 5 mai 1670. Mais ce qui en conservera à ja- 
maisia mémoire, est le beau poëme de la Hen- 
riade dans lequel Gabrielle est l’héroïne d’un 
e'pisode, dont les beautés égalent celles du qua- 
trième livre del’Énéide , où le poëtea fait paroître 
Didon. 

Pour retracer ici le portrait de notre illustre 
Française, je ne saurois me servir d’un pinceau 
plus savant que de celui de notre Virgile. C’est 
ainsi qu’il en parle. 

D’Estrée dtait son nom : la main de la nature 
Se scs aimables dons la dimbla sans mesure. 



(i) Françoise Babou étoit sceur de Makie , mire de l'abbeate 
de Montmartre , de la<{uelle nous venons de parler ; et ainai , 
Gabnelle d’Eatriées et Marie de Beanvillers ëtoient couainea 
jfermaines. Franjoiae fut tuée , dans une émeute populaire , à 
Saoire en Auvergne, le dernier décembre i5$3. 
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Telle ne brillait point aux bords de l’ÉurotaSj 
La coupable beauté qui trahit Mënélas; 

Moins touchante et moins belle , à Tarse on vit paraîtra , 
Celle (i) qui des Romains avait domté le maître, 
Lorsque les habitants des rives de Cydnus, 

L’encensoir à la main, la prirent pour Vénus. 

BERaiADE. 

D’après son portrait ( 2 ), düqtielil existe plu- 
sieurs copies, Gabrielle a voit la plus belle tête 
(lu monde (3); des cheveux blonds, et en quan- 
tité; les yeux bleus (4), d’un brillant à éblouir. 



( 1 ) Cléopitre^ aimée de Marc-Antoine. Voyez Plmarque sar 
ParriTée de Cléopâtre à Tarse ^ dans la vie d'Antoine. 

(a) Voyez l'Europe illustre, où il se trouve d'après un ori> 
ginai qui a appartenu à MoictiEUR , Gaston , frère de Louis XIII. 

(3) Les poètes du temps ,duPerron , Porchères, Malherbe^ etc. 
se signalèrent sur ses beaux cheveux. Voyez un petit poème de 
Porchères, dans les Muses françaises y foL 6i, verso et suir. 
Ce début fera juger du reste. 

a Doux chaînons de mon prince, agréables supplices , 

« Blonds cheveux , si je loue ici votre beauté , 
ir On jugera mes vers pour être vos complices , 
a Criminels , comme vous, de lèsfmajesté. 

Toute U pièce est sur ce ton. 

(4) ^ i^cta encor» mieux de l'esprit du poète , et de oelut 
du siècle , {fui admira ce sonnet comme on chef-d'œuvre. 

SUK LES YEUX DE MADAME LA DUCHESSE. 

Sonnet de Porchères. ' 

Ce ne sont pas des^eux , ce sont plutôt des dieux ,* 

lu ont doua* les rois la pmHance ahaolne. 
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4 MAITRESSES 

et d’une douceur qui égaloitleur e'clat, un teint 
delà composition des Grâces, où les lis l’em- 
portoient sur les roses, quand il n’e'toit point 
anime' par quelque sentiment vif; le nez bien 



Dieux ? Non , ce sont des deux , ils ont la couleur bleue 

Et le mouvement prompt comme celai des deux. 

Cieux ? Non , mais denx soleils cUiremeot radieux » 

Dont les rayons brillants nous ofTusquent la vue. 

Soleils ? Non , mais éclairs de puissance inconnue , 

Des foudres de l’amour signes pr^sagieux. 

Car s'ils étaient des dieux ^ feroienl>ils tant de mal ? 

Si des cieux , ils auroient leur mouvement égal. 

Deux soleils , ne se peut : le sulcU esl unique. 

ilclairs , non ; car ceux-ci durent trop et trop clairs. 

Toutefois je les nomme , afin qu| je m’explique, 

Des^'eux , des dieux f des cieux , des soleilr, des éclairs. 

On trouve ce sonnet pag. :i86 du Recueil de Despoinelles , in-* 
tUulc : Infuses françaises. Tl se trouve aussi dans une Lettre de 
Moisant de Brieux , jointe au Recueil de scs Poésies fran- 
çaises, à Caen, in-ia , 1671 , p. ii8. L’auteur le compare au 
sonnet de Ronsaid pour sa Cas&andre , qui finit : Éies~vous pas 
ma seule Extelecmie ? Et dit, en parlant de celui de Porchères : 
e Ce dernier fut fait pour madame la marquise de Monceaux, et 
<i il n’y a pas encore long-temps qu’un fort honnête homme me 
« disait que M. de Porchères avoit trouvé la quadrature du ccr- 
<tde , la pierre philosophale et le mouvement perpéftiel. Cela 
« veut dire en termes moins doctes , qu’il avoit atteint cette per- 
« fcctlon en sonnet , que tant de gens ont imaginée et cherchée , 
« et que personne n’a pu trouver. Qu’en pensez-vous , ajoute^Uil , 
« en s’adressant à mademoiselle de^La Lu'zerne ? Pour moi , si 
« j’étois une belle d«moi|elle j’aimeroit mieux être la belle 
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• DE HENRI IT. 5 

fait; Hne bdtiché où l’enjouement et ramour 
se i:eposoienf, et -parfaitement bien garnie ; 
le tour du visage que les peintres prennent 
pour modèle ; -l’oreille petite / vive et bien 
bordée; sa gorge d’uné beauté à faire oublier 
toutes les autres; la taille, les bras, la main, ’ 
■ 

n aux ^èux dieux-cieux^soleils-^clairs , que Ja BELtE-Enrcr 
«lECHlC. H • 

Gailiaarnc da Sable , gentilhomme ordinaii'e de la rénene da' 
roi, êlcTé sous François I, et mort SQU4X<^is , &it ainsi' 
le portrait de Galu‘iel)e , dans son st^le gothique. 

Mon œil est tout ravi , quand il voit et contemple 
Ses beaux cÂe»>eux qui ornent ohiqne temple ^ 

Son beau et \nr^e front et sourcils ébcnin^ ,• h 

Son beau nez décorant et l’uhe et l’autre joue, ' ^ 

Sur lesquelles amour k toute henre se joné^ 

Et ses doux briljantÿ yeux , deux lieaux .abtres bédint 
Heureux qui baiser peut sa bouche cinabrine , 

Se^lêwres ôe corail , denture y ppirine. 

Son beau double menfon > l’une der sept! heaîùtéi , ' * 

Ee tout accompagné d’un petit fiÿ/olÂtr^, 

Une gorge dce lys sur un l^eau sein d’albâtre , . 

Où deux fermes t^ins sont assis et plantés.... ' ' * - > 

Mon Dieu 1 qu’il »it beau voir s» niàin blan^che pdfi« ! 

Ses ))eaux longs , pei4eux et quirploa «n^elliey ^ 

Des riches diamants et rubis précieux.... . 

Sa belle taille aussi ne doit êti-e 'oubliée ? ' ' 'f 

Avec U bonne grâce à icelle alliée. .iï' ; . / 

Ces petits pieds ouverts re^^nt bou témoignage , ^ 

Qu’elle est le demeuraoB^^kre personnage. 

Muse chasseresse a^w. tîu Sable ^ dédide d la reine et 
.(/npriufe^e ai'ec priVt/ége ,<>eni6i X. ‘ > i’*"* ‘ 
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6 MAI.TJIESSES 

le pied, tout répondoit à la tête, et forxnoîl 
un ensemble qu’on n’admiroit point impuné- 
ment. 

Mademoiselle d’Estrées, née vers l’an iS'jSy 
n’avoit presque point encore paru à la cour. 
Elle faisoit sa résidpnce ordinaire au château de 
Cœuvres. Cependant ses charmes u’avoient 
point échappé à celui de tous les courtisans qui 
s’y connoissoit le mieux. Bellegarde avoit vu ma- 
demoiselle d’Estrées, et en étoit devenu amou- 
reux. La voir etl’aimer étoient presque la même- 
chose. 

Roger de Saint-Larry , célèbre sous le nom 
de Bellegarde, grand écuyer de France, étoit 
un des hommes les mieux faits et le plus aima- 
ble de la cour; avec un esprit vif et agréable, 
qui secondoit sa figure, il ne lui manquoit rien 
pour plaire. Quelque habile qu’il fût en amour, 
il oublia le précepte d’Ovide , et ne put s’empê- 
cher de vanter les charmes de sa maîtresse au. 
roi; il lui en fit un portrait si re^emblant , je 
veux dire si beau, qu’il fui inspira l’envie de 
voir mademoiselle d’Estrées. EUc étoit à Cœu-^ 
vres. Henri n’^t pas le loisir de satisfaire sur-le- , 
‘champ sa curiosité, il ne ^^ue passer; mais il 
se promit bien de retqurnl|Pll s’amusa encore 
quelque temps à MatUcs, où étoient rassem- 
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blées toutes les dames qui avoient abandonné 
Paris, et Ct même un tour à Senlis, où il s’oc- 
cupa de mademoiselle de Beauvilliers. Mais ce* 
pendant il pensoit toujours à aller voir la belle 
d’Estre'esj et Bellegarde ayant demandé au roi, 
qui étoit de retour à Mantes, la permission d’al- 
ler voir sa maîtresse , Henri voulut absolument 
être de la partie. Il alla avec Bellegarde , et de- 
vint son rival. U eût bien voulu rester auprès 
d’eUé plus long-temps j mais il fut obligé de 
s’en éloigner pour pourvoir à ses affaires, qui^ 
avoient besoin de sa présence. 

Tout occupé qu’il fût de ses desseins, Henri 
étoit de ces génies supérieurs que le poids de s 
plus importantes affaires n’accable point. En 
pensant à s’assurer le premier trône du monde, 
il pensoit à ses plaisirs, et à la belle d’Estrées. 
Pendant son absence, qui fut longue, Henri 
d’Orléans, duc de Longueville, alla à Mantes, 
vit mademoiselle d’Estrées vers le mois de no- 
vemre de l’année iSgo, quelque temps avant 
la bataille d’Ivry, et en devint amoureux. Ce 
rival étoit bien moins redoutable que Bellegarde^ 
U n’étoit point aimé, et n’étoit pas susceptible 
d’un amour fort constant. Bellegarde étoit dc-^ 
venu amant chéri 7*1© roi, qui s’en aperçut à son 
retour auprès de mademoiselle d’Estrées, de* 
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vint jalüux , et s’expliqua avec Bellegarde d’un 
ton de maître, et de manière à lui faire sentir 
qu’il ne vouloit partager avec personne sa maî- 
tresse non plus que la royauté ; qu’il n’étoit pas 
moins jaloux de l’une que de l’autre. 

Bellegarde trembla à l’ordre que lui donna 
le roi de ne plus penser à mademoiselle d’Es- 
trées J et ayant trouvé l’occasion de lui en parler, 
il ne manqua pas de luî exagérer son malheur. 
L’amour se rend difficilement à un empire étran- 
ger à celui des sentiments. D'Estrées consola 
son amant, et chercha à le venger de ce qüe 
l’un et l’autre ne manquèrent pas d’appeler 
cruauté et tyrannie. Elle dit à Henri IV, qu’il 
cspéroit en vain d’obtenir sa tendresse; que 
les cœurs ne connoissoicnt de lois que celles 
qu’ils s’imposoienl. Elle lui reprocha sa conduite 
peu délicate; et elle ajouta que, s’il étoit vrai 
qu’il l’aimât, il ne s’opposeroil pas à l’établisse- 
ment avantageux qu’elle trouvoit avec Belle- 
garde, qui pensûit sérieusement à l’épouser, et 
qui ne la voyoit pas sur un autre pied. A peine 
donna-t-relle au roi le temps de répondre; elle 
le quitta brusquement/, partit de Mantes, et alla 
à Cœuvres, près de Soissons. Frappé comme 
d’un coup de foudre , le roi* se livra à tous les 
sentiments du chagrin le plus vif. Les menaces 
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de mademoiselle d’Estrecs l’e'tonnèrent plus que 
tous les dangers qu’il avoit jamais courus. On 
vit alors le he'ros de Goulras,d’Arques, d’Ivry^ 
le roi le plus brave et le plus intrépide qu’ait eu 
la France, étourdi de ce coup, tremblant et dé- 
sespéré. Ce fut dans celle occasion qu’il prit le 
parti extraordinaire, et que la sévérité de l’his- 
toire ne lui pardonne point, d’aller trouver sa 
maîtresse irritée dans sa retraite. Il y avoit sefil 
grandes lieues de Mantes à Cœuvres. La route 
étoit extrêmement périlleuse. Deux garnisoii-s 
ennemies bordoient une grande forêt par où il 
falloit nécessairement passer j et jamais César 
ne risqua tant, lorsqu’il s’embarqua sur un es- 
quif pour passer à'Eplre en Italie (d’Apollo- 
nie à Briu^s ), que Henri, lorsqu’il alla de 
Mantes à Cœuvres. Il partit à cheval et fit qua- 
tre lieues, accompagné de cinq de ses confi- 
dents les plus intimes. A trois lieues de Cœu- 
vres il descendit de cheval, prit les habits d’un 
paysan, mit un sac plein de paille sur sa tête , 
et se rendit à pied au château. Il avoit écrit la 
veille à mademoiselle d’Estrées, et lui avoit 
donné avis de son voyage. Mais, toute prévenue 
qu’elle fût, elle fut extrêmement surprise devoir 
Henri IV sous le vil déguisement qu’il avoit 
pris, et le reçut même assez mal. .On eut .cUl 



le 
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qu’elle eût reçu un paysan véritable, et non 
pas le plus grand roi qui existât alors. Elle ne- 
resta qu’un moment avec lui; encore ce ne fut. 
que pour lui dire qu’il était si mal, qu’elle ne 
pouvait pas le regarder. 

Henri, bien fait, d’une taille riche, les yeux 
vifs, le front grand, le nez long, l’air martial, 
et avec une longue barbe déjà grise (i), n’étoit 
p8int un mignon de couchette; et l’ajustement 
ne lui étoit pas inutile pour plaire à une femme 
qui étoit du goût d’Angélique, et à laquelle les 
charmes de Médor plaisoient davantage que la 
valeur de Roland. Par bonheur pour le roi , 
mademoiselle d’Estrées étoit accompagnée de là 
marquise de Villars sa sœur ( 2 ). Celle-ci excusa 
l’incivilité de la réception, et voqj^t persuader 
à sa majesté que la crainte d’être surprise par son 
père a voit fait retirer mademoiselle d’Estrées. B 
fallut bien se payer de l’excuse ; et ce fut tout là 
fruit que le roi tira de l’action de sa vie la plus 
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(l) Ilcnri rV, attaché à sa barbe, ne vontuc jamais s’en défaircr. 
Pierre Mathieu obsene que son portrait, qu’on présenta à 
Marie de Médicis , ^tqit au vif avec sa large barbe. Il la 
portoit en éventail , comme François I et Henri II. 

(3) Hippoljte-Iulieiie d’Estréas , femme de G.eoi'get d« Brau- 
•as , marquis de Villars. 
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périlleuse, et où il hasarduit une couronne, le 
salutde la France, celui de ses amis, et le sien. 

Les réflexions naissent si naturellement de 
ce re'cit, que je crois devoir les supprimer. Son 
absence donna une inquiétude infinie à tous ceux 
qui s’inléressoient à sa pei’sonne et au succès de 
ses affaires , et son retour produisit une joie qui 
égala l’inquiétude qu’ils avoient eue. Mornay, 
Sully, et les autresgrandshommes,queleur vertu 
. autant que leurs services autorisoit à donner des 
avis, et quelquefois des leçons à leur maître , génie 
assez élevé pour ne pas s’en olFcnser, lui firent 
promettre qu’il n’exposeroit plus l’Etal cl sa 
personne aussi légèrement. Il le leur promit , 
et prit des mesures pour leur tenir parole. 

Afin d’engager mademoiselle d’Estrées à sui- 
vre la cour, il fit venir le marquis d’Estrées son 
père à Mantes, sous prétexte de s’en servir dans 
son conseil. Ce tempérament auroit réussi, si 
Henri IV n’avoit pas été forcé d’élre toujours à ' 

cheval (i), et de passer, d’une province en une 

» 

(î) Ce fui à propos de quelques uns de ces voyages force* 
qu’on fit CCS vers que j’ai appris d’une vieilic tarie qtû les 
chsnloit. 

Chanuante Gabrielle , 

Je vous fais mes adieux ; 

La gloire qui m’appelle 

M’éloigne de vos yeux. , 




12 



maîtresses 



autre, pour y soutenir son parti contre la lif^ue 
expirante , et qui liiisoit les derniers efforts pour 
se relever. 11 y a long-temps qu’on a dit que 
Yarnour est un bénéfice sujet a résidence , et 
que les absents y font mal leurs affaires. Non 
seulement Bellegarde étoit aimé, mais le duc de 
Longueville n’éloit point maltraité. Le penchant 
parloit pour l’un, l’ambition pour l’autre, et tous 
trois ne pensoicnt qu’à tromperie roi. Le duc de 
Longueville, qui ne vouloit pas acheter ses plai- . 
sirs au prix d’une disgrâce, prit des arrange- 
ments avec mademoiselle d’Estrées: il retira ses 
billets, et feignit de lui rendre tous ceux qu’il 
en a voit reçus. Mais son procédé ne fut pas net, 
et il garda ceu.x où l’on parloit le plus claire- 
ment. Cette ruse lui réussit mal, et l’on prétend 
que Gabrielle irritée porta sa vengeance jus- 
qu’à le fiire périr, comme cela arriva, à l’en- 
trée deDourlens, en iùqS, où il fut tué d’une 
mousquetade dans une salve d’honneur que lui 
lit la garnison. 

JBellegarde , moins redoutable J)ar son rang , 



Fatale dcpaitic. 
Malheureux jour * 

Qpe ue suis'je sans rie » 
Ou amour. 
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et peut-être plus à craindre par son mérite 
personne ] , fit tout ce qui de'pendoit de lui pour 
écarter les soupçons. ïjfenri IV, loin de se gué- 
rir de sa passion , devenoit de jour en jour plus 
amoureux ; les obstacles y contribuoient. Le 
père de sa maîtresse s’éloit mis dans la tête do 
rompre toutes les mesures du roi. Pour en venir 
plus sûrement à bout_, il agréa la recherche de 
Nicolas d’ Arme val, seigneur de Liancourt, dont • 
la naissance et la fortune lui parurent dignes de 
safille. Pour sa personne, son esprit et son corps, 
on prétend qu’ils éloicnt aussi mal faits l’un 
que l’autre. Mademoiselle d’Estrées , dont la 
beauté augmentoit tous les jours, vit cette al- 
liance avec tout le chagrin d’une jeune personne 
qui avoit les plus hautes prétentions. Elle con- 
tinuoit d’écouter le roi , et elle eut recours à 
lui ] pour la délivrer de l’époux qu’elle étoit ' 
obligée de prendre. Henri IV , auquel elle ne 
manqua pas de dire que son dégoût n’étoit*^ 
autre chose que la crainte de lui être infidèle, ne 
voulut pas employer toute son autorité pour em- 
pêcher ce mariage. Son trône u’éloil pas encore * 
assez afl’ermi pour parler en maître. Il cherclia 
un milieu , et promit que le jour de.s noces il 
paroîtroit , et la mettroit à couvert des entre- 
prises d’un homme autorisé par le sacrement. 
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On lit des vers dans les recueils du temps , où 
Gabrieile reproche tendrementauroirextre'mité 
cruelle où elle se trouvoit re'duile. Le cardinal 
du Perron , qui n’étoit alors qu’éveque d'É- 
vreux , suivoit à la cour les traces de l’abbé 
Desportes, qui avoit été son Mécène; ses 
talents variés avoient des objets bien diflërents, 
et, comme son patron, il consacroit sa muse 
tantôt à des ouvrages de piété, et tantôt aux plai- 
sirs des princes et à leurs amours. C’étoit l’usage; 
et le paraphrase des psaumes devenoit l’or- 
gane impur des galanteries les plus criminelles 
des grands. Du Perron fit les stances qui sui- 
vent , adressées au roi , sous le nom de Ga- 
bricUe. 

A. qui me donnez-vous, vous à qui je me donne? 

Seul aimant de mon cœur, où me rejetez-vous? 

Un enfer si cruel, un paradis si doux, 

Pourront-ils partager une même personne? 

Faut-il donc que l’amour k la feinte le cède? 

Faut-il pour se sauver que mon corps soit ravi , 

Etpour vous posséder, qu’un autre me possède? 

Ce fen que je cacliois sous une chaste cendre, 

Mon zéphir vous l’avez le premier animé ! ^ 

Forcé de l’animer, vous l’avez allnmc ; 

Mais quoi , vous l’éteignez à force de l’épandre. 
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West-il plus rien an monde encor qui nous délivre 2 
Et tous nos maux cuisants ne sauroient-ils gnérir 
Qu’en nous faisant ainsi cruellement mourir, 

Mais mourir d’une mort dont on ne peut revivre... 

Quelle mort, mon souci ! quand vous verrez ravie. 

Par l’outrageuse main d’un volcan enfumé, 

La belle tant aimée à son Mars tant aimé. 

Quelle mort, mon souci , de mille morts suivie. 

Quoi ! qu’un autre que vous recueille de sa bouche 
Cé miel que les Amours sur ma bouche ont éclos; 
Qu’autre que votre feu s’embrase dans mes os ; 

Et les lis de mon sein , qu’un autre doigt les touchel.... 

• 

Non, non : il ne se peut, tant que vivra ma vie; 

Et si le trait d’amour dont je vous ai frappé , 

Ne vous étoit déjà dedans l’air échappé , 

Vous me l’auriez rendu d’un trait de jalousie. 

Ah! ne me livrez pas en proie à l’esclavage , 

Ne voyez pas sitôt flétrir ma liberté. ' 

Un bien que yons avez seul de moi remporté, 

Au lieu de le garder, faut-il qu’on le ravage? 

Mais hélas ! je vois bien qne je suis destinée 
Et du ciel et de vous A ce triste malheur : 

Je romps en vain les vents du vent de ma douleur, 
Puisque mon bâtiment est d’étre minée. 

Cruel , ti>atnez-moi donc à ce dernier supplice. 

Je ne suivrai jamais par désir vos désirs, 

Un seul plaisir me reste entre mes déplaisirs, 

Qne vous prenez plaisir à voir mou sacrifice. 
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Au moins, souvenez-Tous que j’obcis par force : 

Et, si vous en prenez tant soit peu de pitié , 

Croyez que vous aurez la moelle d’amitié, 

Et que l’autre jamais n’en aura que l’écorce, (i) 

Henri fut sans doute touché des reproches 
de Gabrielle; mais , indispensablement occupé 
• ailleurs , il ne put satisfaire à sa promesse , et 
laissa à sa maîtresse tout l’embarras de ce mauvais 
pas. Elle fit si bien , qu’elle s’en tira , malgré 
toutes les précautions du mari , par son adresse 
et ses refus constants. M. de Liancourt n’avoit 
encore rien obtenu, lorsque le roi lui donna 
ordre de venir le trouver dans une petite ville 
voisine (Nesle ou Chauni.) 

Le mari , après quelques réflexions faites 
> sur les dispositions de sa femme , et l’inutilité, le 

risque même de la résistance , se rendit auprès 
du roi , et y mena Gabrielle. Peut-être s’ima- 



( I ) D^Ëspinelle , atitcur du Hccticil intitulé : les I^luses 
françaises , a donné pour titre n célte pièce : Stances d*unt> 
fille qui fut mariée par force , et par le conseil de celui qu'elle 
aimoit , afin qu'il en pût mieux jouir. Il atlribue Pouvrage 
au sieur de Porchères. Mais Beauvais-NangU , ou Pautcur des 
# Bemarques sur Davila , assure bien précisément que la pièce est^ 

de du Perron , et qu’on la trouva si peu digne de son caractère , 
qu'elle excita d'autres vers et épi'f^rammes contre ledit du 
Perron. Bemaïques sur Davila '/ à la suite Je BeauTais>^'angis 
pa;»e 217. » 
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gina-t-il que la fortune le récorapenseroit des 
torts que lui faisoit l’amour. Mais il ne fut pas 
mieux traité d’un côté que de l’autre , et le roi 
laissant le mari^ prit -sa femme, qu’il emmena 
avec lui au siège de Chartres (i), accompagnée 
de la marquise de Villars sa sœur, et de made- 
moiselle de La Bourdaisière sa cousine. Le siège 
dura plus de deux mois , et la marquise de 
Sourdis , tante de madame Gabrielle (2) , y 
étant allée joindre sa nièce, lui donna les leçons 
qui convenoient à la fortune brillante où elle, 
se trouvoit. Le marquis de Sourdis y gagna le 
gouvernement de Chartres , après la prise de 
cette ville. 

Amant déclaré de madame Gabrielle, Henri 
ne trouva plus de rivaux qui osassent troubler 
sa tendresse. Le nombre de ceux qui lui dis-, 
putoient sa couronne diminuoit chaque jour ; 
et sa maîtresse paroissoit s’attendrir. Madame 
de Sourdis, sa tante , lui avoit fait concevoir 



( I ) Le siège commenta en février 1591 , et U ville ne se 
rendit que le 19 avril. 

(ü) Isabelle Babou , sœur de Frauçoi.te , marquise de* Coeu- 
vres , femme de François d^Escoubleau ^ marquis de Sourdis, 
fnit goigrerneur de Cbattres , au lieu de Philippe HurauU d< 
X’Hospitai. 
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la différence qu’il y avoit de la l’orluiie qu’eût 
pu procurer l’établissement le plus brillant à 
la cour , à celle qu’elle trouvoit dans la faveur 
d’un grand roi. Et , en suivant elle-naême la 
cour , madame Gabrielle pouvoit y paroîtrc 
sans indécence. H y avoit bien des personnes 
intéressées dans ces arrangements. Le roi ne 
s’éioignoit pas de sa maîtresse. Madame Ga- 
brielle ne craignoil point de rivale, et voyoit 
son crédit s’augmenter. La marquise de Sour- 
dis s’intriguoit , et le 'grave Chiverni (i), 
cbancelitr de F'rance , qui éloit devenu 
amoureux d^ellu , donnoit à la tante et à la 
nièce quelque part aux affaires. A l’exemple 
d’un homme tel que Chiverni , chargé de la 
magistrature la plus sérieuse de l’Etat , l’amour 
étoit devenu à la cour une passion où l’on ne 
trouvoit plus rien de ridicule , et le roi n’étoit 
pas (aché de voir sa foiblesse autorisée par celle 
de son chancelier. L’arrivée de madame ( Ga- 
therine ), sceur du roi , occasionna que.lque.s 



(i) Sur ]e$ amours du clianceller de CUivemi et de la mar- 
quise de Sourdis, on peut voir non seulemeni le G. Alcandre , 
mai« d’Aubigué , l. 3 , Uv. n , chap. 19 , et Tîv. 3 , chap. 1 1 j le 
Journal de Henri /ff, tome r, pag<‘S 60, Oi , t )5 et \ 5 y ; la 
Confession de Sancy , ch. 3 , et les notes , p. 1 1 ^ j le l«rnn dr 
Forneste , lir. 3 9 cb. 16 
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tracasseries , la princesse trouva madame Ga- 
brielle plus belle qu’elle n’eût voulu ; et celle-ci 
ne reiidoit au rang de madame Catherine ce 
quelle lui devoit qu’avec une sorte de violence. 
Ces dispositions ne contribuèrent pas peu au 
mariage que le roi fît de sa sœur avec le duc de 
Lorraine , le 3o juin i5<)9, au lieu de lui don- 
ner pour époux le comte de Soissons , pour le- 
quel son cœur s'étoit déclaré : de manière que 
lorsque le roi, pour la déterminer au change, 
lui fit voir les avantages qu’elle trouvoit à 
épouser un prince souverain dans ses Etats ^ • 
au lieu d’un sujet, elle ne put s’empêcher de lui 
répondre que , quoi qu’il lui pût dire , elle n’y 
trouvoit pas son compte. Mais il fallut s’y ré- 
soudre (i). 



(r) En i585 , le roi se voj'ant tomes les forces de la ligue sur 
les bras, hors d'état d'avoir des enfants de la reine Mai-gue'- 
rite , d'avec laquelle il étüit séparé de fait , et ne pouvant , 
tans reotreinise du pape qu'il ne pouroit rcconnotue , y'ea 
séparer canoniquement et de droit, avoit pensé À sc choisir un 
Successeur, en donnantmadame Catheiipe, sa sœur, à un prince 
qu'il pAt regarder comme sua ftU! Ce choix tomba sur le comte 
de Soissom , Charles de Bourbon , 6 Is de Louis , prince tùé 
à Jarnac, et de Françoise d'Orléans , fille de François , marquii 
de Rothelin , sa seconde femme , et par conséquent sun cousin 
germain. Le projet {bt communiqué au prince, qui, j trouv'ant 
autant d'avantage que d'honneur, l'accepta, et passa dans le 
parti du roi de Ptavarre. La princesse Catherine rit elle>méme 
cc choix avec plaisir 5 et l'ainour , d'accord avec la pnlitâque et 
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L’année lôgS fut remarquable par deux évè- 
nements, dont l’un donna bien de la joie , et 
l’autre pensa causer beaucoup de chagrin aii 
roi. Madame Gabrielle devint grosse , et le roi 
crut s’apercevoir qu’elle conservoit toujours 
quelque penchant pour Bellegarde. Il s’en fal- 
lut peu que les soupçons qu’il avoil ne se jus- 
tifiassent. Une entreprise qu’il avoit formée 
l’ayant obligé de s’éloigner de trois ou quatre 
lieues de sa maîtresse, il partit, et alla où il 
prétendoit surprendre sesennemis ; mais n’ayant 
pas trouvé ce qu’il cherchoit, il revint aussitôt, 

la gloire , forma des liens* qui deTÎnient dans la suite plus forts 
que Henri IV n’eût voulu. Le roi s’aperçut qtic le comte de 
Soissoiis , ne peftsant qu’à ses interdis pariiculicrs , négligeoit 
ceux de son parti , peu inquiet de ce que deviendroienl la for* 
tune ) la personne et la vie de Henri. Il se repentit des avances 
qu’il avoit faites au comte de Soissons , ils se séparèrent ; mais 
en quittant le frère , il ne quitta pas la sœur^ ils convinrent 
même d’un mariage secret y et le comte de Soissons eût exécuté 
son dessein pendant le siüt^e de Rouen , si le roi ne s’y fût 
opposé par les ordres qu’il donna , et qui obligèreut le comte 
de Soissons de quitter le Béarn , où il étoit allé de concert avec 
Madame. Le comte de Soissons fit inutilement tout ce qu’il put 
dans la suite pour parvenir à cette grande alliance. Jamais le 
roi ne voulut s’y déterminer, dans la crainte d’élever trop baut 
un prince dout il avoit reconnu le génie remuant et l’ambition. 
On a écrit que Catberme , si attachée à fa religion , l’eût sacrifiée, 
si à ce prix clic eût pu épouser le comte, auquel elle avoit même 
donne une promesse de mariage , que le roi eut bien de la peine 

à retirer, Mcm. de Sully, t. i , cb. 3C, p. 96 , et cb^ 44 j P* 



ffoi 



fais 

ÜD< 

fllil. 

cocfli 

kœ 

pfi 

Slijl 

tu? 

liifai 



('i' 

»6il 

*<w. 



Digitized by Google 




BE HENIIT IV. 



21 .-. 



«fc pensa trouver ce qu’il ne cherchoit pas. Bel-, ' 
lézardé , qui avoit feint d’aller à Mantes , étoit 
resté auprès de madame Gabrielle. Au retour 
imprévu du roi , ils étoient ensemble. Tout ce 
que put faire une confidente, ce fut de faire 
passer Bellegacde dans un cabinet où elle cou- 
cboit près du bt de sa maîtresse. Cela s’étoit fait 
sans que le roi s’en aperçût , et tout étoit tran- 
quille, lorsque le roi s’avisa de demander des 
confitures qu’on mettoit dans ce cabinet. Ma- 
dame Gabrielle appela La Rousse (i) (c’étoit le 
nom de cette confidente); on avoit pris des 
mesures pour qu’elle ne s’y trouvât point. Soit 
que cette absence donnât du soupçon au roi , 
QU qu’il ne pensât qu’à se satisfaire sur les 
confitures, il dit qu’il n’y avoit qu’à forcer la 
serrure. Sa maîtresse s’y opposa, et prétexta 
un grand mal de tête. Le roi , auquel cette ré- 
sistance inspira du soupçon , n’en devint que 



(i) Celte femme et son mari) qui étoient au service de Ja. 
duchesse de Bcaufort, devinrent par ]a suite ses plu& cruels 
ennemis. Ils furent Tun et Tautre six ans à la Ba.stüle , pour 
avoir débité les bruits les plus injurieux sur les actions et la vie 
de leur maîtresse , que La Rousse sur>tout déchiroit impitoyable- 
ment. Il se peut bien faire que ranecdçie du cabinet soit de son. 
crû , puisqaVlle seule en effet en a pu parler. Voy. les Mémoires 
’v^rituhles de Sully , de Tédltion in-fol. dite des verds , 

torpe ] ÿ cb. 90 > p. 4'>i paisi^n. 
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plus obstiné à faire ouvrir le cabinet , et donna 
même quelques coups de pied dans la porte 
pour l’enfoncer. Bcilegarde e'toil perdu , s’il 
n’eût pris’ le parti de sauter par une fenêtre 
qui donnoit sur le jardin : heureusement il ne 
se blessa pas , quoiqu’elle fût assez haute. La 
Rousse , qui étoit au.v aguets , parut aussitôt , 
s’excusa sür son absence, ouvrit la porte, et 
donna au roi les confitures qu’il demandoit. 

En pareille occasion , la femme la plus cou- 
pable prend le ton de l’innocence même ; ce fut 
celui que prit madame Gabrielle.Qu’onse figure 
tout ce que peut dire une femme d’esprit, que 
l’apparence justifie. Les pleurs, les reproches 
les plus vifs , tout fut employé; et le roi crut 
tout ce qu’un amant aveuglé par sa passion peut 
croire. Heureusement , pour la tranquillité du 
roi , Bellegarde prit quelques engagements avec 
mademoiselle de Guise , pendant le blocus de 
Paris. 

Les serments et les reproches de madame 
Gabrielle, son amour pour elle, et celui de 
Bellegarde pour mademoiselle de Guise, dissi- 
pèrent ses alarmes. On sait de quelle manière il 
entra dans Paris (i) , le 22 mars 1^94? ® 



(l) Voyez-en circonstances d.-ins le Joiiriiiil «le Henri IV , 
t. I , mars i5g4 , p. i ei soir. 
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heures du matin. L’amour so joignit à la fortune 
pour le combler de plaisirs. Madame Gabrielle 
accoucha d’un fils au mois de juin suivant. Ce 
lut de César, Monsieur duc de Vendôme, né 
au château de Coucj en Picardie. A la nais- 
sance du petit César , la joie du roi fut telle , 
qu’il résolut de faire changer de nom à sa maî- 
tresse. Elle prit quelque temps après, celui de 
marquise de Monceaux , et quitta tout-à-fait 
celui de Liancourt, qu’elle porta jusque vers la 
fin de l’année iôqS. Sou amour pour elle n’aug- 
menta pas, il étoit extrême ; mais il parut avoir 
pour la marquise plus de considération qu’il n’en 
avoit encore eu , et exigea qu’on lui rendit plus 
de respect et de déférence qu’On n’aVoit encore 
^faitàlacoür. Le roi aVoit fait abjuration à Saint. 
Denis le 2Ô juillet iSgS. L’histoire ne nous a 
pas laissé i|fcorer que parmi ,les personnes at- 
tachées aux intérêts de sa majesté > et qui lui 
conseilloienl d’abjurer le calvinisme , Gabrielle 
fut une de celles qui s’y employa avec le plus 
d’ardeur, et peut-être avec le plus de succès. 
On a plus -de peine à se refuser aux raisons 
d’une personne qu’on aime qu’à la croire j et l’on 
peut dire que c’est sur les lèvres d’une maîtress<! 
chérie que se trouve lé miel delà douce per- 
, su asion. L’amour vraiment paternel de lien ri lY 
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pour son peuple , la crainte de perdre une Goiï- 
ronne, la fatigue d’une vie aussi agite'e et aussi 
orageuse quel’avoil été celle d’un roi qui n’avoit 
pas quitté la cuirasse depuis l’âge de douze ans, 
l’espoir d’une vie glorieuse, agréable et tran- 
quille, « et enfin quelques uns de ses conlideiiset 
« plus tendres serviteurs, entre lesquels se peut 
« mettre sa maîtresse », disent les Mémoires de 
Sullj ( t. i,el).4o,p. Ii4)j firent apporter à 
son changement l’absolue conclusion. Les catho- 
liques pouvoient donc la regarder comme la 
Cio tilde de notre nouveau Clovis. Elle y avoit 
plus d’intérêt qu’aucun autre. Mais Dieu se sert 
de tout. 

La conduite du roi , et sans doute ses pro- 
messes , firent concevoir à la favorite de nouvelles 
espérances ; et , guidée par les avis de madame 
de Sourdis sa tante , et ceux dt®liancelicr de 
Chiverni, elle pensa sérieusement à devenir reine. 
Il falloit écarter les obstacles qui s’y opposoient. 
Son mariage avec M. de Liancourt en étoit un; 
elle fit prononcer sa séparation et la nullité de 
ce mariage. Le roi , de son côté , fit de nouvelles 
démarches pour engager la reine Marguerite à 
consentir au divorce ; et afin d’assurer l’état du 
fruit de scs amours , il légitima César de Ven- 
dôme, par ses lettres du mois de janvier i5g!j , 
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et les fit enregislrcr au parlement de Paris le 3 . 

février suivant (i). En joignant la date de la nais- 
sance du prince à l’anecdote du médecin d’Ali- 



(i) Cette pièce est trop intéressante pour ne pas en donnei- 
ici imc copie entière. Je la donnerai sur celle qui fut publiée 
d.ins le procès des princes légitimés , par monsieur (Philippe ) 
!c chevalier de Vendôme , grand-prieur de France, dans, la 
BrPossE à (fuelquei articles du Mémoire de messieurs les 
princes du sang y^\cc les pièces justificalives. • 

Copie des lettres de légitimation de César de Vendôme, 

« Henri , par la grâce de Dieu , roi de France et de Navarre : 
« A tous présents et à venir, salut. Nous estimons pouvoir vé- 
« ritahlement dire avoir, autant que nul de nos prédécesseurs, 
e travaillé pour la conservation , le bien et le repos de cet État j 
O lequel, de désolé qu*i1 étoit ,*<et proche d’une quasi inévitable 
« mine , quand il est tombé entre nos mains , l’on a vu que nous 
« l’avons relevé, et , par la grâce de Dieu , tantôt rétabli en son 
« ancienne force et dignité , n’ayant à ce épargné non seulement 
R notre labeur , mais iiotre sang et notre vie , que nous avons 
R souvent prodigalement exposés aux occasions qui s’en sonloffer- 
A les, tant que nulle espèce de peine et de péri! nenous a étéinex- 
n périmentéej et néanmoins avec Mot' de zèle cl d’affection pour 
R cette couronne , que tout nous a été facile et supportable. Ce 
R qui nous a fait espérer que cette vertu et force sera bérédi- 
R taire à tous les nôtres , et que (oui ce qui proviendra de 
O nous naîtra et croîtra avec celle même intention euvei's cet 
R Fiat. C’est pourquoi nous avons d’autant plus désiré d’avoir 
«lignée, et en laisser après nous à je Royaume. Et puisque 
« D:en n’a pas encore pci'rais que nous en ayons en légitime 
« mariage, pour être la reine notre épouse depuis dix ans sé- 
R parée de nous j nous avons voulu , en attendant qu’il nous 
R veuille donner des enfanta, qui puissent légitimement suc- 
« céder à cette couronne , recbcrché d’en avoir d’ailleurs , en 
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boiir , 11 est facile.d’en l'cconnoîlre le faux et la 
malignité. C’est à dessein de la réfuter que nous 
l’employons ici, comme bien d’autres traits qucle 
défaut d’examen a presque mis au rang des faits 



U quelque lieu digue et honorable, qui soient obligés d^y servir , 
tt comme il sVn est vu d^aulres de celte qualité qui ont très bien 
H mérité de cet État , et y ont /ail de grands et notables ser* 
vices. Pour cette occasion , ayant reconnu les grandes grâces 
e cl perfections , tant de l'esprit que du corps, qui se trouvent 
n en la personne de notre très chère et bien-.iméc la dame 
rr Gabmelle d'Estrécs, nous Pavons depuis quelques années 
(( recherchée à cet effet , comme le sujet que nous avons jugé 
n et connu *le plus digne de notre amitié ^ ce que nous avons 
a estimé pouvoir faire avec moins de scrupule , et charge de 
n conscience , que nous savabs que le mariage quVlIe avoit 
(( auparavant contracté avec le sieur de Liancourt , étoit nul , 
(( et sans jamais avoir eu aucun effet, comme il s'est justifié par le 
*t jugement de la séparation et nulliic dudit mariage , qui s'eu est 
« depuis ensuivie. Et s'étant ladite dame, après nos longues 
ff poursuites , et ce que nous y .ivons apporté de notre autorité , 
ft condescendue à nous obéir et complaire , et ayant plu à 
a Dieu not25 donner puis n'a giières en elle un fils , qui a jus- 
qu’à présent porté le nom de César , Monsieur , outre la 
n charité naturelle et affection paternelle que nous lui portons , 
n font pour être extrait de nous , que pour les siogalièrrs grâces 
que Dieu et la nature lui ont départies en sa première en- 
K fancc, qui font espérer qu'elles lui augmenteront avec l’.îge , 
«I et provenant de lAle^ tige qui produira un jour beaucoup de 
ff fruits à cet Etat, nous avons résolu en l'avouant et recon- 
«r nois.sanl noire fils naturel, lui accorder et faire expédier nos 
rf lettres de I-égltimation. Cette grâce lui étant d'autant plus né- 
•< cfss.'ïire qm» le défaut en sa progéniture l’excluant de tontes 
m. prétentions en la succession , non seulement de celle couronne , 
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consacrés j|^r l’hisloire. On Ht dans les Mémoires 
(t. I, ch. 58 , p. 190), auxquels le grand nom de 
Sully a concilié un juste respect, qu’on disoit, dans 



« et de ce qui en dépend, mais aussi de celle de notre rovaïune 
K de "NAVAKiEf et de tous nos autres biens et rcTenus de nofre 
n autre patrimoine, tant échus que ceux qui pounoient écheoir , 
« il demeurerolt en U'ès mauvaise condition , s'il n'éloit par ladite 
<f légitimation rendu capable de recevoir tous les dons et h en« 
« faits qui lui seront faits tant par nous que par autres , comme 
U c'est bien notre intention de lui en départir autant qu'il en 
a convient pour soutenir l'Honneur et la dignité de la Tnaison 
« dont il est issu. Pour ces causes , ayant sur ce que dcs^us eu 
ti l'avis des princes de notre sang , et autres princes , des officiers 
ft de la couronne , et autres des principaux de notic conseil, 
e Avons de noire certaine science, pleine puissance et autorité 
a royale , avoué , dit et déclaré , avouons , disons et déclarons 
« par ces présentes , signées de notre main , ledit César , notre 
fils naturel, et iceiui légitimé et légitimons , et de ce titre 
r et honneur de légUimatton , décoré et décorons par cesditet 
« présentes. Voulons et octroyons que dovesnavant en tou» actes 
«r et honneurs, tant en jugement que dehors , il soit tenu censé 
a et réputé légitime , et qu'il puisse, quand il scia en age , ou 
R autres pour lui pendant sa minorité, acquérir eu cettui notre 
« royaume , tels biens meubles et immeubles que bon lui sem** 
R blera , et d'iceux ordonner et disposer, soit par testament, 
n codicille et ordonnance de dernière volonté , donation faite 
« entre-vifs , ou autrement , ainsi qu'il lui plaira , et qu'il puisse 
9 aussi appréhender et recueillir tous les dons , bienfaits et grati- 
<t ficatioQs qui puimoiit lui être faits par nous , et tous autres , 
«(dont nous l'avons «rendu et rendons capable p-iv cesdiles pré- 
K sentes j ensemble de pouvoir tenir telles charges , états , dignités 
ff et offices, desquels il pourra tant par nous que nos successeurs 
fl rois , être honoré, l’ayant à Ce habileté et dispensv', habilitons 
fl et dispensons pat cifsdites prcftentcs , san.s que de tout cc que 
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Je temps que César de Vendôme ^^aquil , que 
d’Alibour , premier médecin du roi , étant allé 
visiter Gabrielle qui avoit mal passé la nuit , et 
rendant compte au roi de l’état où il l’avoit vue , 
dit à sa majesté , a Qu’il lui avoit trouvé un peu 
« d’émotion , mais que son mal n’auroit que 
« d’beureuses suites. — Eh ! mais , reprit le roi , 
«n’avez -vous pas dessein de la faire purger et 
« saigner? — Sire ,•( fait- on répondre à d’Ab- 
« bour) je n’al garde; il faut attendre qu’elle soit 
« à mi-terme. — Que voulez-vous dire , lion- 
’ <c homme? répondit le roi en colère : rêvez-vous? 
« s’aglt-il ici de grossesse ? Je sais les termes où 
« j’en suis; ou vous n’y connoissez rien , ou de 
a plus méchants que vous vous font parler. — - 
« Sire , fait-on encore dire à d’Alibour , j’ignore, 



«dessus il puisse être fftit , mis ou donné aucun empêchement 
(c pour quelques causes et occasions que ce soit , dérogeant de 
ft notre grâce spéciale à toutes ordonnances qui pourroient être 
« à ce contraires. Si donnons en mandement , etc. Donné à 
« Paris , au mois de janvier , Fan de grâce M. D. XCV, et de 
« notre régne le sixième. Ainsi signé , Heivri. Et sur le repli , 
« par le roi, Forcet ; k côté, visa f scellé sur lacs de soi« 
f» rouge et verte en cire verte , du grand scel. » 

Hegiftrees , 014* .«iir ce le procureur général du roi , à Paris , 
en parlement^ le troisième jour de février y Van mil cinq 
vent quatre-vingt-quinze» Signé, t>v Tiilet, signé , du Noter 
et collationné. > 
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DE HENRI IV. 29 

’« moi , les termes où vous en êtes , mais je sais 
« qu’avant sept mois ce que je dis se vérifiera. » 
Sur cela , dit le comte , le roi quitte d’Alibour , 
va trouver la belle malade , lui rapporte les dis- 
cours du médecin , et l’accable de reproches , 
(c et tout ce qui en arriva , c’est qu’en effet elle 
«accoucha du petit César, et que le pauvre, 
« d’Alibour , faute de bon appareil , ou autre- . 
« ment , mourut quelques mois après. )) Tel est , 
le conte que les ennemis de Gabrielle débitoient, 
et que les Mémoires de Sully ne donnent que 
pour un conte que l’auteur déclare ne pas croire. 
11 est certain que la joie du roi fut extrême et 
sincère à la naissance du prince, qu’il en donna, 
les marques les moins équivoques , et par la célé- 
brité du baptême et par les lettres de légitima- 
tion. Cet évènement est du mois de juin i 5q3. 
Henri aimoit Gabrielle en amant déclaré depuis 
le commencement de l’année iSgi. En juin iSgS, 
le roi , dont la bonne foi est connue , eût-il pu 
tenir à d’Abbour le discours qu’on lui prête ? II. 
y a du ridicule à le supposer, et de l’ absurdité à 
le croire. La mort de d’Alibour , méchamment 
imputée à la vengeance de la mère de César , est 
un de ces faits qui ne sert qu’à confirmer la ca- 
lomnie. Cependant cela se croit , parcequ’on 
saisit avldeinent de pareils bruits , et qu’on na 




I 
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se donne pas la peine de les examiner. On cite 
un auteur respectable , et on ne veut pas voir que 
le récit contient la réfutation. 

Jusqu’alors la marquise avoit négligé de se 
faire des créatures ; occupée de sa gloire et de 
ses plaisirs , elle n’a voit , pour ainsi dire , pensé 
qu’à elle-même ; et on le lui reproclioit publi- 
quement. Elle prit une conduite tonte opposée, 
cherclia les occasions d’obliger ceux qui lui en 
parurent dignes : Sully fut de ce nombre. Con- 
vaincue de l’attachement du roi pour lui , elle 
détermina sa majesté à ne pas différer plus long- 
temps à lui donner l’administration de ses finan- 
ces qui avolent besoin autant que jamais d’un 
liomme qui y mît quelque ordre. Le suiinten- 
dant François d^O avoit été regardé avec raison , 
comme un dissipateur. Le conseil de finance , 
qui lui avoit succédé, avoit encore ajouté à la dis- 
sipation. Le mal pressoit : on sait quel étolt l’état 
des affaires du roi devarit Amiens. « Je suis fort 
« proche des ennemis , écrivoit Henri à son ami 
« SfiUy , et n’al quasi pas un cheval sur lequel 
« je puisse combattre , ni un harnols complet que 
« je puisse endosser : mes chemises sont toutes 
« déchirées , mes pourpoints troués au coude; 
« ma marmite est souvent renversée , et depuis 
K deux jours , jedîrie et soupe chez les uns et chez 
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« les autres; mes pourvoyeurs disent n’avoir plus 
« moyen de rien fournir pour ma talsle, d’autant 
« qu’il y a plus de six mois qu’ils n’ont reçu 
« d’argent. » Cependant le roi croyoit devoir 
garder encore quelque ménagement pour donner 
à Sully le poste de surintendant , dans la crainte 
du ressentiment des personnes en place. La mar- 
quise , à laquelle il en parla , lui dit qu’il n’avoit 
qu’à employer son pouvoir, et qu’il ne falloit 
que nommer Sullj pour lever tous les obstacles. 
L’Etat dut à Gabrielle le grand homme qui de- 
voit en régler le grand ressort , et la F rance en jouit 
plus tôt qu’elle n’auroit fait à sa persuasion. Sans 
doute , en le protégeant , elle espéroit plus Je 
comploisance, etsur-toul une verturaoins austère. 

On verra qu’elle se méprit; elle devint aflable , 
prévenante , et aussi attentive à se concilier l’es- 
liroedgs grajjds et l’amour des peuples ( i ) , qu’on , 
l’accusoit d’y être indifférente. Il pai'oît même 



(i) GiiilUiiine ilu «Sable, <|ue nous avons déjà cité , lui avoit p 
adressé ce sonnet, finit digne de la liberté de cet heureux 
siècle. 

A madame la marquise de Monceaux. 

Penser., madame, 4 vous : la fortune est musble f * 

Vous avez la faveur, ne la négligez point. 

Craignant que quelque jour ne vfnis laisse en pourpoint j 
Faites des serviteurs et vous ruudcz aimable. 
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qu’elle rompit entièrement avec- le duc de Belle- 
garde , vers lequel son penchant l’avoil long- 
temps entraînée ; et s’il s’éleva encore quelques 
nuages de ce côté , ils furent enlicrcnient dissi- 
pés par les soins qu’elle prit de plaire au roi. 
Son ascendant sur l’esprit de son amant aug- 
mentoit tous les jours, etil paroît(Mém. de Sidly, 
t. I , ch. 5g, p. ig3j qu’elle fut une des pre- 
mières causes de la déclaration de guerre contre , 
l’Espagne , au commencement de l’année i5g5 , 
et du voyage de la Franche-Comté , où la gloire 
qu’acquit Henri , sur-tou t au combat de Fontaine- 
Française en Bourgogne , excéda de Iteaucouples 
avantages qu’il s’en étoit promis. Le dessein de 
mademoiselle de Beaufort étoit de faire donner 
la Franche-Comté à son (ils César, sous la pro- 
tection des cantons suisses. Le roi y perdit un 



Mainte autre devant vous , qui ont fait le semblable , 

Par un esprit prudent ont prévu à ce point, * 

D’établir leur boiilieur ferme , et si bien à point, 

^Qu’à la postérité leur gloire est pcrdtirable. 

Ce que je vous en dis , madame , assurez-vous 
Que c’est pour votre bien , et ne suis point jaloux 
De vous voir prospérer autant que dame aucune. 

Mais je ^'Ois à regret , comme chacun voit Ijien , 

Que le nombre est petit à qui vous faites bien : 

Pensez-vous établir par-là votrq fortune ? 

Muse chasseresse , p 77 . 
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grand nombre de braves soldais et d’officiers dis- 
tingués , et reconnut bientôt l’imprudence de ses 
démarches Au lieu d’une province que César 
devoit gagner à ce voyage de Franche-Comté , 
il n’eut que le gouvernement de la Fère , qui se 
rendit après un siège de six mois. La naissance 
de Catherine-Henriette (i), légitimée de France, 

• depuis duchesse d’Elbeuf , et celle d’Alexandre 
de Vendôme (2), grand prieur de France, la 
rendirent plus chère que jamais au rol. Sully ' 
parle cependant du mécontentement de la du- 
chesse , et de l’éclat qu’elle fit sur le refus que Je 
ministre, autorisé par le roi, fit de délivrer une 
ordonnance pour le paiement des frais faits au 
baptême d’Alexandre de Vendôme , sur le pied 
de la cérémonie du baptême d’un fils de France. 

La contestation élevée sur cette matière alla 
même fort loin j mais tout fut secret, et les 
choses ne se passèrent qu’entre le roi , la du- 
chesse , et Sully, qui la rapporte. Henri repro- 
cha à sa maîtresse un éclat inutile , et même 
contraire à leurs mesures et à leurs intérêts. 



(1) Légitimée AU mois de m/U’S iSQ; y mariée en février 1619, 
à Cbaries Je Lorrnine» duc J'Hlbeuf, morte le ao juin i 663 

(a) Né à Nantes au mois d*Avrll 1598, légiünié en â%Til 1599, 
mort pj’ibonnier au château de Vincennes le 8 février 1629. 

Tom. VJ. ‘ 3 
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Gabrielle, guidée par son ambition et par des 
ennemis de Sully , s’emporta en reproches contre 
le roi , et en injures conli'e son ministre. Ce fut 
dans cette occasion qu’elle alla jusqu’à dire à sa 
majesté, « Qu’elle devoit mourir de honte de voir 
«( soutenir un valet contre elle , qui portoil le titre 
(( de maîtresse. » A quoi Henri eut la force de 
répondre , « Que c’en étoil trop , et que s’il étoil 
(( réduit à l’extrémité de choisir de perdre l’un 
« ou l’autre , rju’il sc passeroit mieux de dix 
« maîtresses comme elle , que d’un serviteur 
« comme Sully , qu’elle avoit tort de traiter de 
H valet , puisque ceux de la maison de Bourbon 
« n’avolent pas dédaigné l’alliance de la maison 
« de Sully. » Mais la duchesse revenue à elle- 
même , et reconnoissanl sa faute , s’étolt pres- 
que aussitôt réconciliée avec le roi , et raccom- 
modée avec le fidèle Sully ; et le calme avoit 
promptement succédé à cet orage. Henri ne la 
quitloit presque plus ; et se confirmant dans le 
dessein de l’épouser , il en agissoit avec elle 
comme avec sa femme, l’embrassant devant tout 
le monde (i), et recevant d’elle des caresses 



(î) I-’ÉtoUe, <3ans le Journal de Henri IV, tora. i, p. sous 
le mois de mai i597 , dit, en parlant du roi : <t U passoit son 
a temps s jouer à la paujuc , et étoit d'ordinaire à la sphère , où 
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aussi publiques que celles qu’il lui donuoit. Elle 
avoit ëtë faite duchesse de Beaufort le lo juillet 
l5gj , six mois avant la naissance du chevalier 
de Vendôme. Leurs plaisirs ëioient aussi purs , 
leurs jours aussi sereins qu’ils pouvoienl l’clre , 
lorsqu’on apprit à la cour l’ellVaYante nouvelle 
delà surprise d’Amiens par les Espagnols , sous 
les ordres de Fernand Tellez , appelé par quel- 
ques uns de nos historiens Hernandille. La nou- 
velle en arriva à la cour le iS mars iSq’J , veille 
de la ml-carème. Les plaisirs auxquels on se 11- 
vrolt tranquillement furent interrompus. Ce fut 
dans cette occasion que le roi , qui dansoit un 
ballet avec la marquise , dit , après un instant de 
silence ; i< C’est assez faire le roi de France , il 
'« est temps de iSlre le roi de Navarre. Ma maî- 
« tresse , ajouta-t-il en regardant la marquise 
« qui pleuroit , il faut prendre les armes (l) et 
« monter achevai , pour faire une autre guerre. » 
Soit que la duchesse de Beaufort craignît l’in- 



madame la marquise et Tnesdames de Soutdis et de Sagonne 
fr se trouvoicht tous les jours pour le regurder jouer j se l'aUoti 
n prêter de Pargeut par madame de 3fonveaax , latfueüe il 
ressoit fort , et haisoit devant tout le momie f et ne laissoU 
«pour cfU iia Majeslc de veiller cl donner ordre à tout ce qui 
éloit uccessaire au sujet d'Amiens a 

(i) Le jouvual de Henri IV dit : Il faut cjuitter nos armes. 




36 



MAITRESSES 



consUiiice du roi, qui avoit paru a\oir Ijcaiicoup 
de penchant pour la connétable de Monlmo- 
rcuci (i) J soit qu’elle appréhendât l’effet des 
conseils qu’on pouvoil lui donner , et que l’aljf- 
sence pouvoit rendre plus dangereux , ou qu’elle 
ne se crût pas , comme elle le disoit , en sûreté à 
Paris pendant le voyage de sa majesté , elle ré- 
solut de l’accompagner en Picardie j elle partit 
dès le lendemain , et une heure avant le roi. Mais 
les murmures de l’armée (u) et les conseils dè 
Biron firent résoudre le roi à s’en séparer. 
M. d’Estrées , son père , obtint pendant ce voyage 
la charge de grand maître de l’artillerie , vacante 
par la mort de Saint-Luc , qui fut tué au siège. 
Henri l’avoit destinée à Sull^; mais l’amour 
l’emporta sur l’amitié. 

La duchesse quitta le roi ; heureusement ce 
ne fut pas pour long-temps. Amiens fut repris , 
le septembre ïSgy , sur l’Espagnol , par la 
valeur , la prudence et la conduite admirables 



(j) Louise dcBudos, fitle de Jacques de Budas, vicomte de 
Fortes, et de Catherine de Clermont - Moutoison, veuve de 
Jacques de Grâmmont , seigneur de Vachères, née le i 3 juil- 
let 157S, luariée à Hem t I , duc de Montmoreuci , coniiéuhlo 
de France le 29 loars 159$^ et morte à Ch;iuülU le 
tembre 15 ^ 8 . Anselme, t. 3 , f>. 6 o 5 . 

(a) Méxeray , Abrégé chvon©log.ique , r. j , son* le mois de 
lUiirs 15^7 , p. 295. 
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de Henri. Ce succès assura le bonheur de la 
France et celui du roi. Il fallut que l’Espagne 
et toute l’Europe avouât qu’il e'toit né pour 
vaincre et pour régner La duchesse de Beau- 
fort, qui n’avoit pas été sans idarmes pendant 
le siège , crut aussi sa fortune assurée par la 
prise de la place. Le roi , mieux obéi , et plus 
respecté que jamais , agit en même temps au- 
près de la reine Marguerite et à Rome pour 
faire prononcer sur sa séparation. C’étoit un 
pas absolument nécessaire , et qui pressoit le 
plus. Sully l’j détermina j mais en meme temps 
ce grand homme , pénétré de tendresse pour 
son maître et pour l’État , dont il ne divisa ja- 
mais les intérêts , avoit eu la fermeté de re- 
montrer au roi tous les inconvénients qui se 
rencontreroient , s’il étoit , assez foible pour 
faire monter sa maîtresse sur le trône. Il n’avoit 
rien dissimulé de ce qu’il avoit dû dire sur la 
honte et les dangers d’une aUiauce qui devien- 
droit une source infaillible ^e malheurs , et 
pourroit rejeter la France dans la situation af- 
freuse d’où le roi l’avoit retirée à force de vertu , 
de prudence , de valeur et de, travaux. Henri 
en étoit convaincu j mais il vouloit en douter (1) 5 

{!) Mémoires «îc Chojsî , t. i , p. Voyez aui^vi Afrin. 
deSiiïIy,tom. J , cil. 58 , p. 190.^ > * 
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sa raison cnnibaüoil et cedoJt à l’amour. On 
préleiicl qu’il iinmniu d’abord Nicolas Harlai , 
très connu sous le nom de Sancy , sou ambassa- 
deur à Rome , pour faire casser son mariage , 
sous prétexte de mauvaise conduite ; mais que 
Sancy ne voulut point se charger de la commis- 
sion , et répondit au roi, avec la franchise du 
temps , autorisée par l’usage et ses services : 
(( A quoi bon ces démarches, sire ? 11 vaut en- 
<f core mieux garder celle que vous ave/, ; au 
« moins est-elle de bonne maison, n Henri étoit 
d’un caractère assez indulgent pour pardonner 
cette liberté Sancy ; mais Gabrielle ne le lui 
pardonna pas , et ce fut une des causes de sa 
disgrâce à la cour. A son refus , Nicolas Brulard 
de Silleri, l’homme de son conseil le plus in- 
telligent , et qui avoit la confiance de sa ma- 
jesté et celle de la duchesse de Bcaufort , fut 
envoyé à Rome pour terminer l’affaire du di- 
vorce. Il avoit des ordres de le faire le plus 
promptement qu’il seroit possible. Mais c’est 
dans ces occasions que la cour de Rome cherche 
à se faire valoir : les sollicitations les plus vives 
ne sont souvent que des motifs de procéder len- 
tement. 

La duchesse , malgré la conduite la plus ré- 
gulière , et telle que ceux qui ne l’aimoient pas 
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» I ae pouvolent la Laïr , avoil au moins des ja- 

, f loux (le son sort. Elle avoit beau éviler toutes 

I- j les occasions de donner la moindre prise à la 

^ . médisance , les anciens préjugés existoient. Le 

e roi les écartoit ; mais il ne les délruisoit pas 

I, dans les esprits des autres : plus il s’aveugloit, 

n plus on s’obsliqoil à ouvrir les yeu^: ; Sauvai en 

; donne une preuve. Quelque temps après la paix 

de Vervins , Henri revenant de la chasse , vêtu 
I • fort simplement, et n’ajant avec lui que deux 
( ou trois gentilshommes^ passa la rivière au quai 

. Malaquais , à l’endroit où on la passe encore 

j aujourd’hui. Voyant que le batelier ne le con- 

I noissoit pas , il lui demanda ce qu’on disoit de 

la paix. « Ma foi , je ne sais pas ce que c’est que 
« cette belle paix ( celle de Vervins, de i5g8), 
(( répondit le batelier , mais il y a des impôts 
« sur tout, et jusque sur ce misérable bateau , 
<( avec lequel j’ai bien de la peine à vivre. » 

— (( Et le roi , continua Henri, ne compte-t-il 
« pas mettre ordre à tous ces impcôts - là ? >> 

— « Le roi est un assez bon homme , reprit le 
(( rustre ; mais il a une maîtresse à laquelle il 
i( faut tant de belles robes et tant d’affiquets 
« que cela nefiuitpoint ; et c’est nous qui payons 
« cela. Passe encore si elle n’étoit quia lui > 
« mais on dit quelle se Jait caresser par bien 



Digitized by Google 




'4o • MA IT UES s ES 

ff (Vautres. » Le roi , que cette coiiversalîon 
avoit anmsé , envoya chercher le lendemain ce 
batelier , et lui fit répéter devant la duchesse 
de Beaufort tout ce qu’il lui avoit dit la veille. * 
La duchesse , irritée , vouloit le faire pendre, 
t< Vous êtes folle , lui dit Henri IV •, c’est un 
i< pauvre diable que la misère met de mauvaise 
« humeur : je ne veux plus qu’il paye rien pour 
« son bateau j et je suis sûr qu’il chantera tous 
<( les Jours : P^ive Henri ! vive Gahrie.lle ! » 

Le remède éloit un spécifique immanquable, et 
sans doute il fit son effet. La reine Marguerite, 
du consentement de laquelle il paroissoit que 
le roi avoit droit de se flatter , ne le donna pas 
aussi facilement qu’on l’avoit pensé , soit qu’elle 
en fût dissuadée par le regret de perdre un 
trône, et de le céder à une personne dont la 
naissance n’avoit rien d’égal à une princesse 
qui s’étoit vue environnée de tant de rois , soit 
que l’on fit agir auprès d’elle quelques ressorts 
■secrets. Tout ce que pouvoit faire le roi , c’étoit 
de donner chaque jour à sa maîtresse de nou- 
velles marques de son empressement pour la 
faire reine. Il se servit meme du langage de 
la poésie, (i) pour l’assurer des dispositions de 



r (i) Voytz les Afiiset françaises , lo\. 5j) , leclo el suiiaiit». 
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son cœur. Les recueils du temps conservent 
quelques pièces où ce monarque s’exprime 
comme l’amant le plus tendre , et qui fait de 
son amour toute sa gloire. Elle devint l’idole 
à laquelle toute la cour sacrifioit. Le duc de 
Mercœur , qui attendit la prise d’Amiens pour 
capituler avec son maître , eut recours à la du- 
chesse de Bcaufort pour obtenir des conditions 
favorables. Henri n’avoit qu’à diriger sa marche 
à Nantes ; l’état florissant de ses affaires , le 
vœu des peuples , lassés du choc des partis, 
dont il a voit été si long-temps la victime, et la 
présence du roi, eussent bientôt soumis Nantes 
et toute la Bretagne , et le duc de Mercœur eût 
été obligé de venir se jeter aux genoux du roi 
et d’accepter les conditions qu’on lui eût pres- 
crites. Tout eût dépendu de la clémence du 
souverain : mais , à force d’intrigues , il sut 



eclte pièce, intitulée ; Stances pour le roi à niadame la 
cîiesse , et qui commence par , roj^ ne de mes pensers , et ma 
flamme dernière , le poète fait dire au roi : 

n Ton image toujours dans mon cœur sera peinte , 

K Gardant cc temple saint pour celle idole sainte. 

«H D'autre objet désormais je ne puis être atteint. 

« Ces gages précieux qui nourrissent mon ame 
<f Sont iTiiroirs de toi-même où reluira ma flamme. 

<* Quand Tœil qui ralluma seroit lui-mêmc éieint. » 

Ces gages précieux ctoient César et Alexandre de Vendôme. 
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iiiettrc la duchesse dans son parti. Elle crut que 
c’etoil le seul moyeu de conclure le mariage de 
César de Vendôme avec mademoiselle de Mer- 
cœur,- et à sa persuasion , le roi, au lieu d’al- 
ler en Bretagne , s’arrêta à Angers , où la mère 
du duc de Mercœur obtint de la facilité du roi , 
et par la voie de la négociation, un sort tout 
autrement avantageux que celui auquel il de- 
voit s’attendre si Henri se fût prévalu des cir- 
constances. Le sage Sully ne manqua pas de 
faire voir au roi cette faute. Il ne dissimula 
même pas qu’il en connoissoit le principe. Le 
bon prince en convint. « Mais que voulez-vous, 
« lui dit-il ; vous me connoissez. Je ne saurois 
« tenir contre ceux qui s’humilient , et j’ai le 
« cœur trop tendre pour refuser une cour- 
« toisie aux larmes et aux prières de ce que 
« j’aime. » ( Mém. de Sully , tom. i , ch. 78, 
p. 876. ) Henri faisoit la loi à ses ennemis, mais 
il la recevoit de ses maîtresses. L’orgueil de la 
princesse épouse du duc de Mercœur ( c’étoit 
Marie de Luxembourg Martigues ) fut con- 
traint de s’humilier 5 et ce ne fut qu’en offrant 
leur fille unique , l’une des plus riches héri- 
tières delà France, à César de Vendôme, qu’il 
parvint nu traité qu’il fit avec le roi (i). Les 

(t) Mézeray , Abvégé chvonologiijue , t. 7 , p. 323 el suW. 
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DE HENRI IV. 4^ 

fiançailles du petit César et de mademoiselle de 
Mercœur furent célébrées à Angers avec autant 
de pompe que si c’eût été un fils de France ( i ) ; 
et les cérémonies en furent faites par le cardinal 
de Jojcuse , qui crut ne pouvoir mieux faire sa 
cour qu’en les célébrant. Mais , au milieu de ces 
honneurs , la duchesse n’étoit point encore 
reine. Sa vanité n’étoit pas satisfaite. Les de- 
vins , que Catherine de Médicis avoit rais à la 
mode à la cour , y étoient encore. Elle les con- 
sultoit , et n’en recevoit que des réponses affli- 
geantes. Les uns lui disoient (2) « qu’elle ne 
« seroit jamais mariée qu’une fois ; les autres • 
« qu’elle mourroit jeune ; ceux-ci, qu’un enfant 
« lui feroit perdre toute espérance ; ceux-là , 

« qu’une personne à qui elle donnoil toute sa 
« confiance lui joueroit un mauvais tour. » 
Plus sou bonheur sembloit prochain , moins 
il lui paroissoit assuré j situation cruelle où se 



(x) Mczeray , Abi'é§é chronologique , tom. 7 , sous l’an 1898,' 
p. 3 a 5 . 

(z) Coëffier , conseiller au présidial de Moulins, qui sg 
môloit d^astrologie et y réussissoit , lui prédit qu'celle ne seroit 
iamais veine. Ce même Coefher avoit prédit la mort de Henri , 
duc de Guise , la chute de la ligue , la prise de Calais , la guerre 
de Sa\oie 5 dans la suite , U prédit 1 a mort de Henri IV. Voyei 
les lettres de Nicolas Pasquiev , lett. r p. io 58 . 
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trouvent les personnes dont la fortune est la 
jdus enviée! Gabrielle, qui sembloil n’avuir 
qu’un pas à faire pour monter du rang d’une 
demoiselle à celui de la première souveraine du 
monde, passoit les nuits dans les chagrins les 
plus amers. Une de ses femmes, nommée Gra- 
tienne , dit à Sully qu’elle ne faisoit que pleurer 
et soupirer toutes les nuits. Et au.x yeux de la 
cour , il falloit des dehors satisfaits , et tous les 
témoignages d’un cœur tranquille. Le pape , 
agissant lui-mérae pour les intérêts delà France 
et l’honneur du saint-siège , avoit marqué à 
Silleri l’embarras qu’il trouvoit à autoriser un 
mariage dont la suite étoit de rendre incertain 
le sort des enfants nés avant le jugement de la 
séparation, et peut-être de- rejeter la France 
dans de nouveau.x troubles pour la succession 
après la mort du roi. Cette considération , qui 
n’étoit pas particulière au pape, mais que fai- 
soienllcs Français les plus sincèrement attachés 
à l’État , empêchoit sa sainteté de prononcer. 

D’un autre côté, Henri, fatigué des délais, 
envoyoit courriers sur courriers, et faisoit crain- 
dre qu’il ne prît le parti de faire faire le procès 
à la reine Marguerite pour raison d’adultère. 
L’état de la religion catholique en France n’é- 
loit pas encore assez bien affermi pour qu’il 
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n’^ eût point de révolution à ciaindre. L’exem- 
ple de l’Angleterre e'toit effrayant; et sans doute 
le pape auroit pris son parti, s’il n’eût e'té tiré 
d’embarras par un évènement qu’il regarda 
comme un coup du ciel accordé à ses prières (i^. 
La duchesse , grosse de quatre mois , éloit û 
Fontainebleau avec le roi : on étoit à la veille 
des fêtes de Pâques. Le roi pria sa maîtresse de 
les aller faire à Paris, pour éviter les murmures 
du peuple ( 2 ) , et satisfaire aux remontrances 
du célèbre René Benoît son confesseur (3). Son 



( 1 ) Od dit , et Dupleix, dans son Histoire ( toni. 5 , p.C26'j)Pa 
^erit , que Silleri et d'Ossat ayant menacé le pape (fuc le roi st 
passerüit de sa dispense , s’illa refusoit obatinémenl , Clément 
VIII, intimidé, ordonna un jeûne, et.se mit en prières j que 
sortant d'une profonde méditation , et comme d'une extase , il 
s'écria Dieu y avoii pourvu; et que quelques jours après, 
arriva un courrier qui apporta la nonyelle du trépas de la du- 
chesse. Dupleix, loe.cit. 

(a) D'ÂubIgné, dans son Histoire , a avancé qu'elle étoit hu- 
guenote en son ame ^ mai^ il n'en donne aucune preuye^ et il 
y en a du contraiie. Elle contribua à la conversion du roi ; et sa 
majesté, chantant dans la cbanibre de sa sœur un psaume de 
Marot, elle l'en empêcha , en lui mettant la main sur la bouche.* 
Ce qui fit dire au.x huguenots : frayes la vilaine , elle empêche 
le i-oi de louer Dieu / Ea religion de Gabrielle d'Estrées étoit 
celle qui ne génoit point ses plaisirs , et se prétoit à sou ambi- 
tion. C'éioit celle de la cour. 

( 3 ) René Benoît, curé de Saint-Eustache, nomoié à l’évéché 
de Troyes , d'aburd coufesseur de Marie Stuart, puis de lien- 




départ fui résolu , et elle laissa le roi à Fon- 
tainebleau (i). On eût dit que ces deux amants 
avoieut un pressentiment qu’ils ne se verroienl 
plus , et se quittoient pour la dernière fois. Ils 
s’embrassoient les larmes aux jeux , s’acca- 
bloient de caresses mutuelles , s’éloignoient avec 
une peine extrême , se rejoignoient avec trans- 
port : ils ne pouvoicnt se résoudre à se séparer. 
Jamais Henri n’avoit tant aimé Gabrielle , et 
jamais celte belle personne n’avoit donné au 
roi des marques d’un amour si sincère et si 
tendre. La duchesse recommandoit à Henri ses 
enfants, ses domestiques, sa maison de Mon- 
ceaux. Le roi promettoit tout , prcnoit congé 
d’elle , la rappeloit. Il fallnt que d’Ornano et 
Frontenac s’en mêlassent pour déterminer sa 
majesté, qui avoit déjà fait la moitié du chemin, 
à revenir à Fontainebleau. Gabrielle arriva enfin 
à Paris , accompagnée de Fouquet, dit La Va- 
renne , et descendit chez Sébastien Zamet , ce 
riche partisan qui , par une sincérité alTeclée 
. et des richesses immenses , s’éloit concilié la 

confiance et l’amitié du roi même. 

‘ 

ri lY , à la coBTcrsioii duquel il contribua beaucoup. Tl a pu- 
blié niin bible qui passe pour être celle de Genève , à quel- 
ques expressions près. Tl mourut eu i6ü8. 

(i) 5!tm. dcSully, de la bonne édit. t.i,ch.90,p* 




Le jeudi absolu (i), Zamet prépara un dî- 
ner où il eut soin de faire servir les mets les 
plus délicats , et en particulier ceux qu’il savoit 
que la duchesse aimoit le mienx. L’après-dinée 
elle alla aux ténèbres qui se dévoient dire avec 
grande musique dans l’église du petit Saint- 
Antoine. Elle marcha en litière , avec un capi- 
taine des gardes a côté de la litière , et accom- 
pagnée de toutes les princesses en carrosse. 
« On lui avoit gardé une chapelle (2) , où elle en- 
« tra pour n’étre ni trop pressée ni trop en vue. 

« Mademoiselle de Guise étoit avec elle : et 

• *' 

H pendant l’office , la duchesse lui fit voir des 
a lettres de Rome , par lesquelles on l’assuroit 
^jjjjLelle verroit bientôt la fin de l’affaire du 
«B^rce du roi avec la reine Marguerite , et 
(( deux lettres que lui avoit écrites le roi ce 
« même jour. » Elles étoient vives et passion- 
nées , et le roi lui marquoit que , pour presser 
sa sainteté de finir , il dépécheroit Forget , sieur 
du Fresne, avec de nouveaux ordres. Après- les 
ténèbres , elle dit à mademoiselle de Guise 



(1) Le grand Alcandie dit le merci'cdi. C’est une grande eiTçm*. 
Voyez la lettre de la Varenoc, sur la mort de Gabrielle, dans 
es Mémoires de Sully, t. i , ch. 90, p. 4^3 de la bonne «ditioa . 

( 2 ) Grand Alcaudre, p. 5y. 
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(ju’elle se tiouvoit mal , qu’elle alloit se mettre 
au lit, et qu’elle la prioit de la venir entretenir. 
A ces mots elle monta en litière , et mademoi- 
selle de Guise en carrosse. Celle-ci se fit des- 
cendre chez Zamet (i) , où e'toit la duchesse, 
suivant les uns , ou au cloître Saint-Germain 
de l’Auxerrois , où elle s’étoit fait transporter , 
suivant d’autres. Elle la trouva qui se faisoit 
déshabiller , et se plaignant d’un grand mal 
de tête. Aussitôt il lui prit une convulsion , 
dont elle ne revint qu’à force de remèdes. Elle 
voulut écrire au roi ; mais une autre convulsion 
l’en empêcha. Revenue à elle, et voulant lire 
une lettre qu’on lui remit de la part du roi , 



(i) S^hastleo Zamet, père d^un maréchal de camp et t 
du l'ai , et dhin évêque de Langres , avoit, dit-on , eVe'cn/^ 
/lier sous Henri III. Il étoit originaire de Lucques. Ses plai- 
santeries lui donnèrent entrée auprès de Henri IV. Il avoit ap- 
paremmeiit d'autres talents, puisque sous Henri HT, il étoit 
l’un des riches partisans , et sous Henri IV , le plus riche. 
Au contrat de mariage d'une de ses ûUcs , le notaire , qui ne 
savôit quelle qualité lui donner , lui ayant demandé quelle 
seigneurie iljMoit employer ;QiiaUfjez>moi,lui dit froidement 
Zaniet , seigneur de dix -sept cent mille écus. Le roi, qui 
l’aimoit , Pappcloit Bastun , alloit souper chez lui i'amiliè. 
rement, cl se setvoif^de sa mais >n pour y faire ses petites 
parties , soit avec ses amis , soit avec ^es maîtresses. Il moiuoit 
Agé de soi3taiitc>drux ans, le >4 juillet s6l4* Voyez les notes 
sur la Confession de Sancy , ch. i , p. 3^4 et suivantes , et Paris, 
ancien et nouveau , tome i , p. 44^* 
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elle tomba dans une troisième convulsion (|bi , 
s’augmentant toujours, lui dura jusqu’à la mort. 
Ce mal lui prit le jeudi au soir ; elle accou- 
cha le vendredi , par les remèdes qu’on lui fit 
prendre , et mourut la nuit du vendredi au sa- 
iqpdi (i), veille de Pâques de l’année i5gg, 
sans aucune connoissancc. Ainsi toutes les fu- 
nestes prédictions qu’on lui avoit faites se véri- 
fièrent. Elle ne fut mariée qu’une fois , elle 
mourut jeune, elle mourut en couches, et cet 
accouchement lui fit perdre toute espérance , 
et peut - être fut - elle trahie par plus d’une 
personne. 

(( Après sa mort, dit Mézeray, elle parut si 
« hideuse , et le visage si défiguré , qu’on ne 
« poi^oit la regarder sans horreur. Ses enne- 
« mis, ajoute-t-il, prirent de là occasion de faire 
« accroire au peuple que c’étoit le diable ( 2 ) 



(1] Mézeray dit le vendredi, Bassornpierre adopte la ménac 
date. Ce fut la tiuii du vendredi au samedi , &insi qu%l parolt 
par le l’ccil de Sully , qui en reçut la nouvelle à Rosni, un 
matin , quel<fue peu aidant le Jour , qui étqit le samedi de 
P.^ues. 

(3) Ce qui donna Ueu à-ce conte impertinent , fut que Rivière ^ 
médecin du roi , l^ayant regardée , eut riinpriideucc de dire 
en sortant : Tllc est màNüs Domine En voilà assez pour des 
cervelles foi&les et échauffées. Dupleiz , Histoire de Henri 
page 262. 

Tom. VI. 4 * 
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U ^ui l’avoit mise en cet e'tat, parceque, disoient- 
« ils , elle s’étoit donnée à lui, afin de posséder 
« seule les bonnes grâces du roi, et qu’il lui 
« avoit rompu le col. » 

Tel fut toujours le langage de la haine et de 
la jalousie auprès du peuple, dupe constaate 
de pareüs bruits. Nous avons remarqué quel- 
que chose d’approchant sous le règne du roi 
Robert , dont la première femme, dit-on, étoit 
accouché d’un oison (i), parceque le prince 
étoit excommunié. On répandit des bruits aussi 
ridicules sur la mort de Louise de Rudes, se- 
conde femme de Henri de Montmorenci -, et ils 
sont rapportés dans les Mémoires de Sullj ( 2 ). 

Le roi, qui étoit parti de Fontainebleau aux 



(l) Voyez ci-dessus la Tie de Bcrthe , première femme du 
roi Robert. 

(3) Tome I, cil. p. /jii, de l'édition in-fol des VW verds. 
Elle étoit , dit-on , en compagnie lorsqu’on lui annonça un 
gentilhomme d’assez bonne mine , mais de lei'nt et poil noir , 
qui demandoit à lui parler sur des choses de conséquence. Elle 
parut interdite , éperdne , et lui 6t dire de revenir une autre 
fois. Il répondit , ifue si elle ne venait pas , il irait la cher- 
cher. Il fallut quitter sa compagnie ; et en s’en séparant , elle 
dit adieu , les larmes aux yeux , à trois dames de ses amies , 
comme si elle alloit à une mort certaine. En effet , elle mourut 
peu de jours après , ayant le visage et le cou tournés sens 
devant derl-ière. f^ailà le canie qu’an tient , dit Sully , des 
trois dames à qui madame de Montmorenci dit adieu. 
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' Jireinières nouvelles de cet accident, ayant 
appris celle de la mort de la duchesse à Ville- 
juif (i), s’en retourna à Fontainebleau, à la 
persuasion d’Ornano, Roquelaure et Frontenac^ 
et de quelques autres seigneurs de sa suite. On 
le conduisit d’abord à l’abbaye de la Saussaye^ 
au-dessus de Ville-juif, où il se mit sur un lit* 
Il donna toutes les marques de la douleur la 
plus vive j et quelques heures après, étant venu 
un carrosse de Paris, il y monta, et prit le 
chemin de Fontainebleau. Les princes et les 
premiers seigneurs de la cour y accoururent. 
Bassompierre , qui parle en témoin oculaire 
(t. i; p. 7 x , édit, de ijai ), dit que le roi 
étant monté dans la grande salle du château 
avec ceux qui le suivoient, pria la compagnie 
de s’en retourner à Paris , et de prier Dieu 
pour sa consolation. 11 retint auprès de lui , 
ajoute-t-il, M. Le Grand (c’étoit Bellegarde), 
le comte du Lude, Termes, Castelnau, de Cha- 
losses, Montglat et Frontenac j et, comme je 
m’en allois avec les autres , il me dit : « Bas- 
i( soDipierre , vous avez été le dernier auprès 

(i) Suivant Mëzcray. Bassompierre dit à YUleneuve-Saint* 
George ÿ d^autres à Essone ; le grand Alcandre dit jusqu^à sis 
lieues de Paris j ce qui supposeroit que le roi ne vint que jur* 
qu^à Essouc. 
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U de nia maîlresse » (il l’avoit conduite, par 
eau, de Fontainebleau à Paris), « demeurez 
c< auprès de moi pour m’en entretenir. De sorte 
« (jiic je demeurai aussi, et fûmes cinq ou six 
« jours sans que la compagnie se grossît, sinon 
« de quelques ambassadeurs , qui veuoient se 
(( consoler avec lui , puis s’en retournoient 
« aussitôt. Mais, poursuit Bassompierre , peu 
« de jours se passèrent sans qu’il commençât 
« une nouvelle poursuite d’amour avec made- 
« moiselle d’Entragues. 

L’auteur des Amours de Henri IV {\) rap- 
porte la chose avec d’autres circonstances qu’il 
se peut faire que Bpssompierre , qui n’écri- 
voit que de me'moire, ait oubliées. Suivant cet 
auteur , le roi étant de retour à Fontainebleau , 
(( renvoya tout le monde, disant qu’il vouloit 
« être seul , et ne retint auprès de lui que 
« Bussi-Lamet (qui, pour faire sa cour au roi 
« età la duchesse, s’étoil marié avec une femme 
« de laquelle il a voit déjà plusieurs enfants), 
« et le duc de Retz, qui étoit de très bonne 
« compagnie. Ce dernier, après lui avoir laissé 
« faire quelques plaintes , lui dit presque en 
« riant, qu’il étoit bien heureux, et que s’il 



(i) Grand Alcandre , p. 6o. 
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DE HENRI IV. ’ 53 

(t songeoit un peu à ce qu’il alloit faire sans 
« cette mort J il jugeroit que Dieu lui avoit 
« fait une grande grâce. Après avoir un peu 
« rêve, dit le meme auteur, il l’avoua, et ren- 
« dit grâces à celui qui lui en avoit fait tant 
« d’autres ; et se consola si bien , que , trois 
« semaines après , il devint . amoureux de 
« mademoiselle d’Entragues. » Ce fut Sully, 
si on en croit ses Mémoires (t. i , cbap. 90, 
p. 424 ) > qui remit l’esprit du roi dans son 
assiette, en lui faisant connoître, avec toute 
l’adresse et le me'nagement possibles , que la 
mort de la duchesse e'toit un l^nfait du ciel , 
qui avoit voulu le tirer du pas dangereux où il 
alloit s’engager. Et il y a tant de marques de 
vérité' et de bonne foi dans le re'cit de Sully , 
qu’il me paroît mériter la préférence. 

^Telle fut la triste fin de la femme la plus 
aim.'ible qu’on eût encore vue, à en juger par 
ce qu’on en a écrit, et par les portraits qui nous 
en restent dans les cabinets des curieux. Les 
circonstances et le genre de sa mort ont fait 
croire qu’elle avoit été empoisonnée dans le re- 
pas que Zamet lui donna , et qu’elle avoit été 
la victime de l’intérét de l’État. Elle-même, le 
pensoit, s’il est vrai, comme La Varenne l’assu- 
roit au duc de Sully, qu’aux premières attaques 
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du mal qu’elle sentit dans les jardins de Zamet, 

« elle demanda avec empressement qu’on la 
M tirât promptement de cette maison , et qu’on 
« la portât en celle de madame de Sourdis, au 
« cloître Saint-Germain : ce qu’on fut contraint 
« de faire, ajoute-t-il, à cause de la passion 
« extrême qu’elle témoignoit avoir de déloger 
« du logis du sieur Zamet. n Ce dernier seroit 
donc le coupable. Mais par quel ordre Zamet 
l’eiât-il empoisonnée? 

Quoique ce soit une opinion assez générale, 
et celle de Mézeray (i), que nous-avons citée, 
fondée sur le^ermes de la lettre que La Va- 
renne écrivoit à ce sujet au duc de Sully, il 
faut convenir qu’on n’en donne aucune preuve 
décisive. A qui, en effet, attribuer ce crime? 
Car on ne sauroit donner d’autre nom à une 
action aussi odieuse. Ce ne peut être aux ennemis 
de l’État, et à ces gens qui se sentoient, comme 
s’exprimoit Henri IV, du levain de la ligue. , 
. Ils auroient agi contre leurs propres intérêts^ j 



(i) M^zei’ay ne balance pas à dire que ]a luori de Gabrielte 
fut l’effet de Vinstigation de celui qui a été meurtrier dès le 
eommencemerit , e'esl-h-à'wc y du diable. Voyez M^zeray, t. 7 , 
sous l’on i5c>9 ÿ Abrégé chronologique , p. 56 a ^ le président de 
Thou, liv. 122 J p. 865 ; Mémoires de Chiverui p. 3.T2 j Mém 
d« Sully, ancienne édiiion, tome- 1 , ch. qô, p. 
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et le roi, en e'pousant la duchesse de Beaufort, 
faisoit une démarche qui devoit flatter ceux- 
que l’espérance des troubles soutenoit dans 
leur révolte. Osera-t-on l’imputer à Mornay, à 
Sully, à Jeannin, réunis de bonne foi au parti 
du roi , à d’Ossat , aux âmes vertueuses qui 
aimoient leur maître et la France? C’est un 
soupçon punissable. La piété sincère de Clé- 
ment VIII, l’intérêt des Espagnols, les dis- 
culpent. Enfin , que d’exemples d’une mort 
aussi précipitée que celle de la duchesse de 
Beaufort , sans que le poison y ait eu part ! 
Un fruit à la glace, une indigestion, peut pro- 
duis ce funeste effet -, et nous en avons vu la 
preuve dans la mort d’une princesse (i), l’une 
des, plus belles personnes de la cour, et dont le 
mérite est encore présent à nos yeux , enlevée 
par une mort subite et prématurée en 1741. 
Les mêmes intérêts s’élevoient-ils contre la 
vie de, la, connétable de Montmorenci? Elle 
venoit d’être ravie à la fleur de son âge , et 
d’une mort toute pareille. La France , sensible 
^ un évènement qui intéressoit le cœur du' 



( 1 ) Marie-Anne de Bonrlion-Condé , dite tnademoiaelle de 
Clermont, née le >6 octobre 1697, motte à Parie le ii aodt 
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meilleur de ses maîtres , lui donna des mar- 
ques de la pari qu’elle y prenoit, et u le parle- 
« ment complimenta Henri IV sur la mort de 
« Gabriellc, par députe's. » Les démarches que 
le roi avoit faites pour l'épouser, et la manière 
dont il, s’en étoit expliqué à la face de toute 
l’Europe, furent le motif de l’arrêté de la cour, 
et de la députation ; observation que paroît • 
n’avoir pas faite un moderne. (^Mém. de Main- 
tenon, liv. 5, p. 48.) 

Les poêles, qui avoient célébré les charmes 
de la duchesse de Beaufort, ne manquèrent , 
pas de signaler leurs talents à son trépas j les 
uns lui donnèrent le nom à’Astrée, par all^ion 
à celui d’Estrées; d’autres celui de Caliste, qui 
désigne scs charmes. On trouve ces pièces dans 
les recueils du temps (i), où le lecteur curieux 
peut les voir. 

Nous avons parlé des princes auxquels elle 
donna la naissance. César, Monsieur, duc de 
Vendôme, né en 1504, et mort à 70 ans, en 
l663, tige de la dernière maison de Vendôme, 



(*1 Muses franeaiscs. Regrets de Dapliiiis , sur la mort de sa 
Lelle Astree , p. 337 . La mort d’Aslrce , p. 338 , par A. de Ve.r- 
meil. Regrets sur la mort de la duchesse de Beaufort , p. 343- 
par du Maurier. Tombeau de la même, par- Porchères, p. 344- 
PciUl sur le tombeau de Caliste , p. 33o. 
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DE HE NUI IV. Sy 

51 digne de son origine j Alexandre , dit le che- 
valier de Vendôme, ne' à Nantes au mois 
d’avril 1 5gS , mort prisonnier au château de 
Vincennes le 8 février 1629 , âgé de 3o ansj 
et Catherine-Henriette, depuis duchesse d’El- 
hœuf, morte le 20 juin i663. 

HENRIETTE DE BALZAC D’ENTRAGUES , 

MARQUISE DE VERHEUIL. ' 

Henriette de Balzac d’Entragües , qu’on 
appela d’abord mademoiselle d’Entragues , et 
depuis la marquise de Verneuil, étoit la pre- 
mière fille de la célèbre Marie Touchet , de 
laquelle nous avons parlé sous Charles IX , 
et de François de Balzac, seigneur d’Entragués, 
de Marcoussi et dù bois de Malesherbes , fait 
par Henri III chevalier de ses ordres en i5y3. 
Née en i5yg, la jeune d’Entragues, qui n’avoit 
encore que dix-neuf à vingt ans à la mort de 
la duchesse de Beaufort^ avoit toutes les qua- 
lités de l’esprit et du corps (i), qui pouvoient 

(1) Bertault dit d'elle, dans un de ses sonnets , p. 382 de ses 
OEuvres poétiques : 

Flambeaux étincelants, clairs astres d'ici»bas. 

De qui les doux regards mettent les cœurs «n cendres , 

Beaux yeux qui conu*aindriez le.s plus fters de sc rendre, 
Kavissant aux vainqueurs le prix do leurs combats 5 
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consoler le roi de la perte d’une maîtresse ado- 
rée. Son esprit étoit vif ; conversaliqn, légère 

et amusante , ne permettoit pas qu’on s’en- 
nuyât un instant avec elle. Elle avoit même 

%/ 

de ces saillies qui sympathisoient avec le goût de 
Henri IV •, « ce bec aflilé, » disent les Mém. de 
Sulljr, U qui par ces bonnes rencontres lui ren- 
« doit sa compagnie des plus agréables ; » cette 
critique fine et maligne, qui ne manque jamais 
d’amuser ceux qui n’en sont pas les objets, 
et qui fait ce qu’on appelle le génie de la cour. 
L’histoire littéraire de son temps nous apprend 
qu’elle n’avoit pas négligé les avantages de 
l’érudition , et d’une lecture solide ; et s’il faut 



niches filets d’amnur , semés de mille appas. 

Cheveux où tant d’esprits font gloire de se renfire f 
Doux attraits , doux dédains , de qui l’on voit dépendre 
% Ce qui donne aux plus grands la vie ou le trépas. 

Beau tour, où nul défaut n’a pu trouver de pl.*ce ; 

Et je serois stupide , et je suis plein d’audace 
De taire votre gloire et d’oser la toucher. 

Car voyant des beautés si dignes de louange , 

Four ne les louer pas , il faut être un rocher ; 

Et pour les bien louer, ii faudrait être un ange. 

il est singulier de voir que les trois poètes au service des 
galants de ce temps fussent un abbé , l’abbé Desportes ^ un 
cardinal , du Perron ; et un évêque ,' Bertault. Ee père Cotton , 
confesseur du roi , et Fouquet-la-Y arenne , ëtoient fort amis, Qua t 
penser du père Cotton i 
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en croire d’He'meri d’Amboise , qui lui de'dia , 
en i6io, la traduction de Grégoire de Tours, 
de Claude Bonnet, gentilhomme du Dauphine', 
« elle avoit emplojé la vivacité de son esprit 
« divin à la lecture d^s sacrés cahiers, et avoit 
« tous les jours entre les mains Saint Augustin 
« et semblables auteurs, en ce qu’ils étoient 
« tournés en quelque langue vulgaire , dont 
« elle avoit parfaite connoissance. » 

Mais avec tous ces talents naturels et acquis, 
elle étoit méchante , emportée, peu délicate , 
coquette , et bien plus ambitieuse que tendre ; 
rien ne prouve que Henri en ait jamais été aimé. 
Elle n’aima que le roi ,• et ce prince, l’amant le 
plus passionné et le plus honnête homme de 
son royaume, eut lieu de se repentir plus d’une 
fois de sa foibjesse. Pour la figure, mademoiselle 
d’Entragues n’étoit pas si belle que la duchesse 
de Beaufort : avec des traits moins réguliers , 
une bouche plus grande , moins d’éclat dans 
les yeux, une tête moins belle , moins de blan- 
cheur , elle l’emportoit par la jeunesse , l’en- 
jouement , et un air vif qui animoit tous ses 
traits, eten faisoit disparoîlre les imperfections. 
Elle étoit plus jolie. 

Telle étoit mademoiselle d’Entragues lorsque 
Henri IV s’attacha à elle. Des avis importants 
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sur la conduite que le duc de Biron , déjà séduit 
par les agents du duc de Savoie , tenoit dans la 
Guyenne, àvoient engagé S. M. à aller à Blois , 
pour y être plus à portée de suivre ses dé- 
marches. Elle y resta jusque vers la Un de l’été 
de l’année iSgg (i), qu’elle revint vers Paris 
et Fontainebleau. Ceux qui ne se soutenoient 
auprès du roi que par le talent dangereux de le 
servir dans ses plaisir? ; les personnes , dit Sully , 
qui n’.avoicnt pour .se faire estimer que quelques 
entregents de cour, le mérite de faire un conte 
avec grâce , de faire des exclamations à tout ce 
qu’il disoit, et d’être de ces parties de plaisir 
où les princes s’oublient comme les autres 
hommes, ces personnes-là lui firent tellement 
valoir les charmes, l’enjouement, les grâces et la 
vivacité de mademoiselle d’Engragues, qu’elles 
lui firent naître l’envie de la voir , puis de la 
revoir, puis de l’aimer. Le sage Sully et ses pa- 
reils virent naître ces nouvelles amours avec 
chagrin, et celui de Sully fut d’autant plus vif 
qu’il se vit obligé quelque temps après de four- 



(i)Par deux lettres Juroi, datées du bois de Malesherbes , duj 
et du ^ juin il paroU que Henri y^iît quelque séjour, 

ïlademoiselie d’Entiagiics y étoit , et c’étoit une maison de «ou 
père. 
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nir (i) cent mille écus«que le roi a voit promis 
à mademoiselle d’Eulraj'ues qui avoit mis sa 
complaisance clses faveurs à prix. Dans le temps- 
que Henri domandoit celle somme qui iroit 
aujourd’hur à près de cinq cent mille livres, 
il falloii faire un fonds extraordinaire de quatre 
millions pour le renouvellement de l’alliance 
des Suisses , et rien ne coùtoit tant au ministre 
que les dépenses superflues.il semble que celle 
pluie d’or, répandue sur la maison d’Enlragues, 
devoit rendre la nouvelle Danaé sensible. M.iis 
elle avoit de plus grands projets, et ne porloit 
pas ses vues moins loin que la duchesse de 
Beaufort. C’étoit le même prince qui l’aimoit ; 
elle ne s’es limoit pas moins ; pourquoi concevoir 
de moindres espérances, et s’attendre à une 
raison plus ferme, et à. moins d’aveuglement. 
La jeune d’Entragues avoit promis tout , il est 
vrai , et il étoit difficile de rien refuser à un 
amant si généreux, à un roi si tendre. Mais elle 
ne risquoit rien à enflammer ses désirs. Tout 
prouve que ses desseins étoient concertés avec 

monsieur et madame d’Eotragues. On les fît 

•» 



( 1 } Quelques auteurs réduisent la somme À ciuquante mille 
éens \ mais SulJj , que je copie , devoit être mieux instruit 
du fait que personne , puisque c'ast lui qui la paya. 
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venir à la traverse: «Je suis observée de si près/ 
« disoit Henriette au roi, qu’il m’est absolument 
« impossible de vous donner toutes les preuves 
a de reconnoissance et d’amour que je ne puis 
« refuser au plus gi’and roi, et au plus aimable 
« des hommes: il faut une occasion. Eh! ne me 
« les ôte-t-on pas toutes avec un soin et une 
« cruauté presque invincibles. Je vous ai tout 
« promis, je vous accorderai toutj mais il faut 
« le pouvoir, et le puis-je au milieu des argus 
« dont je suis obsédée ? Ne nous flattons point 
« ajoutoit-elle , nous n’aurons jamais de liberté, 
« si nous ne l'obtenons de monsieur et de ma- 
« dame d’Entragues. Ce n’est plus moi qu’il 
« s’agit de vous rendre favorable, je n’y suis 
H que trop disposée j vous avez obtenu mon 
« cœur, que n’êles-vous pas en droit de de- 
« mander V » Ces discours qui sont à peu prè.s 
ceux que lui prête Sully , retenoienl le roi dans 
les chaînes d’Henriette. Elle poussa la dissimu- 
lation et le manège plus loin ; elle dit au roi 
qu’elle avoit fait parler à monsieur et à madame» 
d’Entragues,- mais qu’il n’en falloit rien espérer^ 
et qu’elle concevait, parleurs procédés, que 
jamais ils ne se rendroient, si, pour mettre leur 
honneur et leur conscience à l’abri, sa majesté 
ne vouloit pas se résoudre à lui faire une pro- 
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messe de mariage ; qu’il n’avoit pas tenu à elle 
à les de'terminer, puisqu’ils s’arrctoicnt à cette 
promesse comme au seul moyen capable 
d’ecarter leurs scrupules , de se contenter 
de la promesse verbale que sa majesté' pour- 
roit lui faire en leur préseuce ; mais que 
rien ne les avoit pu vaincre , et qu’ils s’e'- 
toient opiniâtre's à exiger une promesse par écrit. 

Ce n’est pas , disoit-elle encore , que je ne leur 
aie remontré l’in justice etl’inutilité de cette for- 
malité, et que les écrits n’auroient pas plus 
d’effet que les paroles , puisqu’il n’y avoit point 
d’official qui pût citer devant lui un homme 
qui aVoit tant de courage et une si bonne épée , 
et qui pour ses moyens auroit toujours quarante 
mille hommes bien armés, et quarante canons 
tout prêts. Cependant, sire, ajoutoit-elle avec 
tout l’art imaginable , puisqu’ils s’entêtent de 
cette vaine formalité, quel risque y a-t-il à se 
prêter à leur manie, et si vous m’aimez autant 
que je vous aime, pouvez-vous faire diffîculléi|it 
de les satisfaire ? A mon égard , meltcz-y toutes 
les conditions que je sais que vous prétendez 
y mettre; tout ce qui m’assurera mon amant 
me satisfera. Henri se laissa persuader, et sem- 
^ blable à ces joueurs qu’entraîne la fureur du 



jeu, il joua du tout, et joignit la promesse qu’on 




Digitized by Google 




MAITRESSES 



<j4 

exigeoit aux cent mille écus qu’il avoit déjà mis 
au jeu. Cette pimbeche et rosée femelle , dit 
Sully, qui me guide, sut si bien cajoler le roi, 
le tourner de tant de cotés , et gagner de telle 
sorte les porte-poulets et cajoleurs qui étaient 
tous les jours à ses oreilles , qu’il consentit à 
faire cette promesse, sans laquelle on lui faisoit ' ^ 
croire qu’il ne pourroit rien obtenir de tout ce 
qu’il avoit déjà payé si cher. Heuri IV ne fai- 
soit rien alors sans consulter son ami •, je veux 
direSulJy ,quiavoitplus d’ascendant que jamais 
sur son esprit. Ses services passés , ceux qu’il 
lui rendoit tous les jours, et ceux qu’il cloit en 
droit d’en attendre , avoient mérité cette haute 
confiance. Ce n’étoitpas faveur, Henri n’avoit 
point de favorisj c’étoit justice, il se connoissoit 
en hommes. Leroi étant à Fontainebleau, et 
prêt à monter à cheval pour aller à la chasse, 
envoya chercher le duc de Sully , il le prit par 
la main, entrelaçant ses doigts dans ceux de 
i^Sully , suivant sa coutume , et l’ayant mené 
dans la première galerie , il lui dit que , puis- 
qu’il lui faisoit part de tous scs secrets, il vou- 
loit encore lui en confier un , et lui faire voir 
ce qu’il alloit faire pour la conquête d’un trésor 
que peut-être il ne trouveroit pas: le roi s’ex- 
pliqua encore plus naïvement. A l’instant il mit 




I 




lÜ I 



oit 

ce 

fai- 

CllS 

jais 
(u’i! 
l en 
ante 
ivoil 
ssoit 

isse, 

, pal 
i à 
aené 

mis- 

vou- 

voie 

esor 

’eX'l 

Djii 



DE HENIU IV. 6* 

un papier dans lamain de Sully, et se tournant 
d’un autre côté, comme s’il eût eu honte de le 
voir lire : Lises cela , lui dit le roi , et m’en 
dites votre avis. Sully lut, et trouva que c’e'toit 
une promesse ou espèce de promesse de mariage 
que sa majesté faisoit à mademoiselle d’Enlra- 
gues.IU’appelpit espèce de promesse «pareeque, 

« dit il , elle contenoit une condition qui <Je su 
« projire nature la rendoit nulle de toute nul- 
« lité, n’étant qu’une assurance d’épouser , au 
n cas que, dans un an, il eût d’elle un enfant 
« mâle. J* Cette condition en effet, qui ôtoit à 
l’acte un effet absolu et nécessaire , et qui fai- 
soit dépendre le mariage delà volonté de l’une 
et de l’autre des parties , et d’un évènement 
incertain, étoit singulière , sujette à bien des 
objections en matière de jurisprudence , et 
n’étoit pas un véritable lien. Après la lecture 
qu’en fit Sully , il revint au roi , son papier 
plié à la main. Eh bien , lui dit Henri, que vous 
en semble? Sire, lui répondit-il, je n’ai pa$ 
encore assex réfléchi sur une affaire qui vous 
affecte si fort , pour vous en dire mon avis. 
« Là , là , reprit Henri , parlez librement , et 
i< pas tant de discrétion ; votre silence m’of- 
« fense pins que ne pourroient le faire toutes 
« vos observations , toutes critiques qu’elles 
Tom. FI. 5 
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« pussent être. Car sur le sujet dont il s’agit , 
« et où je ne m’attends pas à votre approba- 
« tion , après les cent mille écus que je vous ai 
« fait donner , et qui vous tiennent encore au 
«.cœur, je vous permets de me dire tout ce 
« qu’il vous plaira, et vous assure que je ne 
« m’en fâcherai pas. Parlez librement, et dites- 
« moi ce que vous pensez. Je le veux et vous 
« l’ordonne.» Sire, vous le voulez donc /reprit 
Sully, et , quoi que je puisse dire ou faire, vous 
me promettez de ne pas vous mettre en colère 
contre moi. Oui , oui , dit vivement le roi, je 
vous promets tout ce que voüs voudrez , car 
aussi-bien n’en sera-t-il ni plus ni moins. Aussi- 
tôt en prenant la promesse , comme s’il l’eût 
voulu remettre au roi, Sully la déchira en deux, 
etajouta avec chagrin : « Sire, voilà mon avis > 
« puisque vous voulez le savoir. Voilà ce que 
« je pense d’une pareille promesse. » Comment, 
morbleu, dit Henri , que venez-vous de faire ? 
je crois que vous 'êtes fou. « Il est vrai , sire , 
« répondit Sully , je suis un fou , et un sot (i), 

- ^ ^ — : » — 

( I ) Sot ne sif^ifie ici que yôu , sans raison , et n’a pas la 
aignification que nous donnons à ce inoç On disoit encore alors 
totie , pour dire folie j elle prince des sots étoit connu pour I« 
prince des fous, > 
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DE HENRI IV. .Gy 

« et je voudrois l’élre si fort, que je fusse tout 
{( seul en France. » Je vous entends, dit le roi, 
et ne veux pas vous en dire davantage , pour 
ne pas manquer à la parole que je vous ai 
donnée. Mais remettez-moi ce papier. Sire , 
sans vos ordres je n’aurois jamais fait ce que 
jeviens de faire, ni poussé siloinla hardiesse».. 
Cependant... si vous vouliez bien vous rappeler 
ce que vous m’avez dit autrefois de cette fille, 
et de son frère , le comte d’Auvergne , du vivant 
de madame la duchesse , des propos que vous 
en teniez tout haut , et des ordres dont vous 
me chargeâtes pour faire sortir de Paris tout 
ce bagage, car c’étoit ainsi que vous vous ex- 
primiez, en parlant alors de la maison de mon- 
sieur et de madame d’Entragues , vous pousse- 
riez plus loin le doute où vous êtes, et compte- 
riez encore moins de trouver la pie au nid , et 
en tout cas vous penseriez que ce n’est pas une 
pièce qui mérite d’étre achetée cent mille écus. 
Et Dieu veuille qu’il ne vous en coûte pas da- 
vantage un jour à venir. Encore moins donne- 
riez-vousuuetelle promesse. Elle sera sans effet, 
vaille que vaille j mais elle donnera toujours 
matière aux mauvais propos des esprits malins 
et indisposés. Je ne do.ute pas même que votre 
majesté rendue à elle-même, avec les lumières 
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68 MAITRESSES 

vives et l’esprit net et judicieux qu’elle a , ne 
reconnoisse qu’elle de'truit tout ce qui sé fait à 
Rome pour la cassation de son mariage, et que 
par conséquent elle s’ôte le moyen d’en con- 
tracter un autre valable et légitime. Cette pro- 
messe, sire , va être divulguée , car on n’a pas 
tfautre intention en vous la demandant, et alors 
ni la reine votre épouse ne se portera à faire ce 
qu’on demande d’elle pour un divorce régulier, 
ni le pape n’emploiera son autorité pour vous 
satisfaire. C’est ce que je sais de science cer- 
taine. Le roi écouta Sully sans l’interrompre ; 
il étoit pénétré de la solidité de ses raisons, et 
du tort qu’il avoit. La vivacité de ses passions 
n’éteignit jamais ses lumières; et dans les mo- 
ments critiques où il s’écartoil delà raison, an 
moins lui rendoit-il hommage , en ne la mécon- 
noissant pas; mais il quitta Sully sans rien dire, 
entra dans son cabinet, demanda de l’encre et 
du papier à Loménie, et sortit après un demi- 
quart d’heure qui fut employé à faire une nou- 
velle promesse de sa main. Il rencontra Sully 
au bas de l’escalier, et ne lui dit pas un mot, 
monta à cheval’ devant lui sans rien dire, et 
s’en alla chasser vers le bois de Malesherbes où 
il passa deux jours entiers. La promesse fut 
donnée, et Henriette trouva sans doute le moyeu 



I 



Je 

cei 

pk 

IÔ9 

k( 

ffii'v 

fl'ûi 

firù 

Jex 

kpl 

pme 

iirtii 

itipli 

(niti 

Wjj- 

luire 

œoin 

üea 

Jug 

que 

flül 

liai 

soit 

Je 



Digitized by Google 




DE HENRI IV. 



, ne 

[ait à 

t(]ne 

con- 

:pro- 

’ap 

talon 

lire ce 

;ulier, 

r ïoui 

;ecer- 

mpre; 

ras, et 
assiom 
es ni(e 

00, a 

nécoii- 

n diff; 

ncre(t 

(deffii* 

eoo»’ 

i Soll; 

U mol 

ire, 

•besoi 

ssefit 

iiioje" 



69 

de s’acquitter de celle qu’elle avoit faite, et des 
cent mille écus qu’elle avoit reçus. Bassompicrrc 
place ce voyage vers le mois d’octobre de l’anuée 
1 599. Nous n’avons rien oublié des circonstances 
de cette promesse , et nous avons cru devoir 
suivre pied à pied le récit intéressant qu’en fait 
Sully dans ses Mémoires, non seulement parce- 
qu’on y trouve l’exemple de la fidélité d’un ami 
parfait, et de la sincérité d’un ministre digne 
de servir de modèle à tous les siècles, et celui 
du plus équitable et du meilleur des rois, mais 
pareeque celte promesse donna dans la suite 
bien des inquiétudes au roi, et des chagrins à 
la reine , et qu’elle fut le principe des projets 
les plus odieux , et des noirs complots. Au por- 
trait ressemblant que présente la conduite de 
Sully avec son maître en celte occasion , l’his- 
toire du temps Joint un autre trait moins grand, 
moins frappé , mais qui ne dépare point le ta- 
bleau , et peint encore le génie du ministre 'et 
du maître. On voit, par ce que nous avons dit, 
que les cent mille écus donnés à mademoiselle 
d’Entragues avoient paru à Sully une somme 
exorbitante qu’il n’a voit donnée qu’avec bien 
du regret,- pour faire voir au roi, qu’il connois- 
soit lia turellement ménager, qu’il étoit bien ai^é 
de promettre cent mille écus, mais que de pa- 




rcilles sommes ne ilc voient pas se prodiguer, il 
fît apporter toute la somme dans le cabinet du 
roi, et les compta devant sa majesté, à dessein 
de lui donner une leçon palpable d’économie. 
Henri, Tarant vueéftdersur le plancher, fut sur- 
pris de l’étendue qu’elle y occupoit, et ne put 
s’empêcher de dire qu'on lui faisoit acheter ses 
plaisirs bien cher. Ventre-saint-gris, dit ^ il, 
voila une nuit bien payée. La passion du roi 
satisfaite ne diminua pas ; en partant pour là 
conquête de Savoie , au mois d’août 1600, 
Henri fut suivi de sa maîtresse j mais elle n’alla 
que jusqu’à Lyon, où elle resta. Cette ville s’est 
toujours distinguée par les hommages suivis 
qu’elle'a rendus aux favorites de nos rois. Diane 
de Poitiers y avoit été reçue avec autant d’éclat 
que la reine elle-même, sous le règne de Henri II, 
et mademoiselle d’EnIragues ne fut pas moins 
bien accueillie. Le roi lui donna une nouvelle 
preuve de son amour , en lui envoyant les dra- 
peaux qui avoient été enlevés sur le duc de 
Savoie à la prise de Charbonnières, qui se rendit 
à sa majesté le 10 si ptembre. C’éloit une galan- 
terie familière à Henri IV. La marquise, juste- 
ment glorieuse' des marques d’estime de son 
amant, fil placer ces drapeaux dans l’église de 
Saint-Just de Lyon , avec beaucoup de cçré^ 
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DE HENRI IV. 71 

monie. Le triomphe du roi ajoutoit au sien. 
Cependant , qui le croiroit ? le père de ma- 
demoiselle d’Entragues prétendoit encore faire 
parade des de'licatesses sur le point d'honneur. 
Cent mille écus , une promesse de mat^e , de 
laquelle il ëtoit le de'positaire , n’avoient pu en 
apparence écarter ses scrupules. Par une lettre 
du i5 octobre iCoo (i), adressée à mademoi- 
selle d’Entragues par Henri IV , ce prince so 
plaint des procédés que monsieur d’Entragues 
tient avec lui. « Comme je voulois monter ce 
« matin à cheval, lui écrit-il, votre père m’est 
« venu supplier de ne vouloir point aller à Ma- 
ts lesherbes , et que je ne vous trouverois pas'j 
« que je voulusse remettre le tout à Orléans, où 
« je sais qu’il ri# vient point. Cela ne m’ôte 
« point de l’opinion qu’il ne veut qu’alonger, 
« et croyez qu’il vous trompe.... Comme j’ai 
«été à cheval, il a dit tout haut: Par la mort d... 
« il sera bien trompé , *car il ne trouvera pas 
it ma fille à Orléans. Ma femme y ira ; mais ma 
« fille demeurera avec moi. Toutefois je lui ai 
K dit en partant que j’y scrois ce soir.» Pendant 
que le roi ne négligeoit rien de tout ce que peut 
faire un amant empressé pour se faire aimer , 

(1) Billets de Hem'i IV à la marquise de Vcrneoit, 
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et qu’il alloit méine au-delà de ce que doit faire 
un grand roi^ on travailloit avec autant de -soin 
que d’activité à conclure son mariage avec la 
princesse de Florence. Rien ne retardoit plus 
cette i^gbcialion j Marguerite de Valois avoit 
consenti à la nullité du sien, qui avoit été cano- 
niquement prononcée à Rome. Le connétable 
de Montmoredci, le chancelier de Sillery, Sully 
et Villeroi, avoient traité avec Jouannini , com- 
missaire du duc de Florence. Les articles du 
contrat éioient signés. Sully étant allé voir le 
roi , sa majesté lui demanda d’où il venoit : De 
vous marier^ sire, lui dit-il. Henri^ surpris de 
cette nouvelle, fut long-temps sans répliquer; 
ilrévoit, il se grattoit la tête, il rongeait ses 
ongles et ne disoit rien. U lêmpit enfin le si- 
lence, et dit en frappant d’une main sur l’autre: 
« Hé bien , soit : il n’y a remède; puisque pour 
le bien démon peuple et de l’État, vous dites 
« qu’il faut être marie , il le faut donc être. 
« Mais je crains bien de rencontrer une mau- 
« vaise tête qui me réduise a des contestations 
« domestiques que je crains plus que tous les 
H embarras réunis de la guerre et de la poli- 
« tique. » Un des motifs de la rêverie du r'oi , 
sur lequel il ne s’expliquoit pas, étoit son amour 
pour jna'dcmoiscilc d’Enlragués, et l’embairas 
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DE HENRI IV. y3- 

où il alloit sé trouver dans les termes où il ëtoit 
avec elle. Son mariage, aussitôt conclu que pro- 
pose', fut célébré par procureur, sans que la 
favorite en fût instruite, et plus tôt que le roi 
lui-même n’y a voit pensé. Dans l’ordre des 
affaires de cour, Henri alloit passer pour bien 
plus coupable qu’il n’étoit en effet. Mais , comme 
il l’avoit dit , l’affaire était sans remède , et le 
bien de l’État luifaisoit une nécessité de ce ma- 
l’iage. La nouvelle que mademoiselle d’Entra- 
gups eu apprit la rendit furieuse. Elle étoit 
restée grosse à Paris , et la cour étoit à Moulins; 
son terme approcboit , et elle faisoit tout ce 
qu’elle pouvoit pour faire revenir le roi, qu’elle 
eût voulu avoir pour témoin de ses, couches. 
Mais le ciel en avoit autrement ordonné. Le 
tonnerre tomba dans la chambre où elle étoit 
couchée , passa sous son lit , et la fit accoucher 
de frayeur d’un enfant mort. Elle fut très ma- 
lade ; mais secourue avec tous les soins imagi- 
nables, et assistée du roi même, elle revint en 
santé. Elle fut long-temps sans reprendre la 
gaiçté qui lui étoit naturelle. Elle reprocha au 
roi son inconstance, et ce qu’elle appeloit 
trahison et ses parjures, avec une .véhémence 
qui cul pu rebuter un amant moins épris qu’il 
n’étoil de ses charmes. Ilia fit marquise de Ver- 
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neuil pour l’apaiser, et il fallut bien qu’elle j «wj 

prît ce parti. Une trop grande obstination eût ulraii 

• enfin pu de'goûter le roi, et il n’y avoit point «jccc 

d’apparence de remède. On trouve même dans * 

les manuscrits de la bibliothèque de Sainte- »fl(] 

Geneviève une lettre fort soumise , adressée à i crac 

sa majesté, où elle cherche adroitement à con- irova 

scrverle titre de maîtresse, puisqu’elle ne pou- «iloa; 

voit plus aspirer à celui è! épouse. J’ai cru qu’on « Je ci 

verroitici cette pièce avec plaisir. Elle est conçue tgrac 

en ces termes, où je ne change rien : « Je suis ima 

« réduite au malheur qu’un grand heur m’a ibom 

>< naguère fait craindre. Sire, il faut que je igént 

« confesse que je devois cette crainte à la con- ina, 

« noissanoe de moi-même, puisque si grande tim’ 

« différence de ma qualité à la vôtre me me- ijM» 

« naçoit du changement qui 'm’a précipitée du maj 

« ciel, où vous m’avez élevée , en la terre où ipaj 

« vous m’avez trouvée. Ce n’est pas, sire, qu’en , 

« cette chute mortelle je connoisse avoir plus 

«( été en ma fortune qu’au mécontentement qui aupj 

« n’a rien de commun avec les œuvres du sort/ 

« Qar ma félicité dépendoit plutôt de vous que ifç, 

« de la puissance du destin auquel je ne don- ,^l^ 

« nerai point de coulpe de ma douleur, puis- 
« qu’il vous plaît qujelle soit le prix des voix 
U publiques que la France reçoit en votre ma- ,1, 



Digitized by Google 




DE HENRI IV. 73 

« riagej douleur à la vérité (jue je suis con- 
u trainte d’avouer , non parcet^ue vous devez 
i( accomplir les vœux de vos sujets , mais parce- * 
« que vos noces sont les funérailles de ma vie , 

« et qu’elles m’assujettissent au pouvoir d’une 
« cruelle discrétion qui me bannit de votre 
<( royale présence et de votre cœur, pour n’étre 
« dorénavant offensée des œillades dédaigneuses 
« de ceux qui m’ont vue au rang de vos bonnes 
« grâces , aimant mieux soupirer en liberté en 
« ma solitude , que respirer avec crainte en 
« bonne compagnie. C’est une humeur que votre 
« générosité a nourrie, et un courage que vous 
« m’avez inspiré, lequel ne m’ayant pas appris 
« à m’humilier aux infortunes , ni à leur faire 
« joug, ne peut permettre que je retourne en 
« ma première condition. Je ne vous jgarle que 
« par soupirs ,’ car pour mes autres plaintes se- 
« crêtes , votre majesté les peut sourdement 
« entendre de ma J)ensée, puisque vous con- 
« noissez aussi bien mon.ame que mon corps j 
« or , sire , en mon exil misérable , il ne me 
« reste que cette seule gloire d’avoir été aimée 
« du plus grand monarque delà terre , d’un roi 
K qui s’est voulu tant abaisser de donner le 
« titre de maîtresse à sa servante et sujette j 
« d’un roi de France, dis- je, qui nereconnoît 
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« que celui des cieux, et qui n’a rien ici-bas 
« d’e'gal à lui. -Qui m’étonne, sire, quand je 
« considère la splendeur de votre majesté, je 
« ne me puis trouver qu’avec peine dans tues 
i< ténèbres , et me semble que ce m’est une 
(( prospérité imaginaire d’avoir eu autrefuis 
« quelque part en votre bienveillance. Toutefois 
« je suis par trop frappée au vif par vos der- 
(( nières volontés, pour m’arrêter par celte 
« fausse erreur; etmon souvenir m’éveille avec 
« trop de violence, pour sommeiller en cetagréa- 
(( ble songe que je tiendrois plus avantageux 
U que la vérité de son objet , puisqu’elle est 
« quasi réduite à ce songe. Même cette faveur 
« qui a été , et qui n’est plus , en mourant a 
« étouffé l’espérance que je nourrissois sur votre 
« parole. Que si c’est une étction familière aux 
U, rois d1^ garder la mémoire de ce qu’ils ont 
« aimé, souvenez-vous , sire, d’une demoiselle 
« que vous possédez avec*ce qu’elle vous doit 
« naturellement, ce qu’elle ne pouvoit faire 
« qu’en votre unique foi , qui a eu autant de 
« pouvoir sur mon honneur que votre royale 
« majesté a sur la vie , sire , de votre très humble 
« cl très obéissante servante et sujette. » 

Le roi n’avoit jamais cessé de l’aimer , et 
elle obtint aisément ce qu’elle demandoit. Si 



font 

i|ui3 

avoil 

(snce 
ser 11 




ditr 

mrqi 

5>r<le 

tmeo 

hm 

toi,l 

MIS! 

Ifpti 

«ési 

iam 

Çeie 

ce'd( 



««« 

plicï 

K«q 



Digitized by Google 




DE HENRI IV. 



77 

l’on en croit les auteurs du temps, Bcllegarde, 
qui avoit été aimé de la duchesse de Beaufort , 
avoit aiméla marquisede Verneuil. Elle attribua 
même aux soupçons que le roi avoit pu en 
concevoir ,1a résolution qu’il avoit prise d’épou- 
ser Marie de Médicisj et, pour se venger de 
Bellegarde, elle avoit engagé GlaudedeLorraine, 
qu’on appeloit alors le prince de Joinville, et 
qui fut depuis le duc de Chevreuse, à lui cher- 
cher querelle. 'Joinville obéit avec plaisir à la 
marquise, et entreprit même sur la vie de Belle- 
garde, dans lequel il croyoit voir un rival. S’étant 
rencontrés tous deux devant la maison de 
Zameî , prés de l’Arsenal (i), où couchoit le 
roi , Bellegarde fiit attaqué ; il fut même blessé : 
mais ses gens le seceurorent et poursuivkent 
le prince^ de Joinville. Il eût été tué, s’il n’eût 
été secouru par le marquis de Rambouillet , de 
la maison d’Angennes , qui fut lui-même dan- 
gereusement blessé. Le roi parut outrédu pro- 
cédé du prince de Joinville: il nel’aimoit pas ,et 



(i) Celte aventure est Mpportée d’une façon tm peu diffé- 
rente par lîa&BonLpierre , tome t , p. 74 * D’après son récit, U ieut 
placer la chose avant le nanriage du roî, et même avant qu’il eiit 
rien obtenu de mademolsèlle d’Ëntragues , ce qtri n’ a r ri va -qu Vu 
septembre ou octobre de l’année 1599., à Malssfarcrbes. Voy* Bas^ 
sompierre , ibid. •^G. 
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ce Jeune seigneur, soupçonné den’êlre pas haï 
de la marquise , n’obtint sa grâce qu’avec beau- 
coup de peine, et à la prière de sa mère et de 
mademoiselle de Guise. Enfin tout s’apaisa , 
le calme se rétablit, et les grandes affaires qui 
étoientsur letapis écartèrent pour un tempsles 
tracasseries. Le duc de Savoie (i), qui étoit 
venu à Paris pour l’affaire du marquisat de 
Saluces , n’a voit pas eu le succès dont il s’étoit 
flatté avant la mort imprévue de la duchesse de 
Beaufort. S’il eût pu se dispenser du voyage, il 
ne l’eût point entrepris , après la perte de sa 
protectrice. Mais les choses étoient trop avan- 
cées , il avoit fallu se mettre en router Si ce 
prince étoit le politique le plus raffiné de son 
temps, c’étoit aussi, le plus spirituel et le plus 
galant. Il fut traité avec une politesse et une 
magnificence auxquelles rien ne manqua que 
la satisfaction d’avoir trompé le roi. Il s’en étoit 
retourné sans rien faire j et la guerre fut résolue 
et déclarée le 1 1 août i6oo. Le roi partit pour 
fairela campagne, et revint victorieux et marié, 
ayant épousé la reine à Lyon le 9 décembre 
i6ôo. Quoique Marie de Médicis pût passer 
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' (i) Charles-Emmanuel , duc de SaToie , arriva à Paris au mois 
«Je dicerabre iSgg. 
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pour une beauté, elle ne put arracher le cœur 
de son époux aux charmes de la marquise de 
Verneuil, qui avoit au suprême degré le don de 
plaire etd’amuser le roi. La liberté avec laquelle 
elleparloit de la reine, et le caractère de cette 
princesse italienne et jalouse, furent le principe 
des brouilleries qui se succédoient les unes aux 
autres. 

La reine à son arrivée avoit reçu assez froi- 
dement la marquise de Verneuil (i), qui lui 
avoit été présentée par la vieille duchesse de 
Nemours. Cette princesse, ayant obéi au roi 
d’assez mauvaise grâce, trouva le secret de 
déplaire à la reine sans obliger la favorite , 
ni le roi qui eut le plaisir de mortifier sa va- 
nité. 

Léonora Galigaï, que la reine avoit aiiienée 
avec elle, et à laquelle elle vouloit, à quelque 
prix que ce fût, donner le titre de dame d’atour, 
voyant que la reine ne pouvoit rien gagner sur 
l’esprit du roi , eut recours à la marquise de 
Verneuil, etlui promit que, si elle vouloit bien 
s’employer pour elle , elle avoit assez de pouvoir 
sur la reine sa maîtresse , pour la mettre auprès 



( I ) Bassomplerre dit pourUDt que la l eio* lui Jit bonne, 
eltire. Mém. tom« i , p. 5o. 
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d’elle dans un aussi grand crédit qu’elle voii- 
droit. Le traité se fit aux conditions proposées 
par Léonora , et fut exécuté de la meilleure foi 
du monde de part et d’autre. Léonora fut 
nommée dame d’atour , et la marquise fut 
mieux reçue de la reine qu’elle ne l’avoit jamais 
été. Henri se saisit de cette occasion pour donner 
à la marquise un appartement au Louvre. Mais 
le calme ne pouvoit pas durer long-temps ; la 
jalousie de la reine augmenta. La liberté avec 
laquelle la marquise s’émancipoit à parler d’elle 
y servoit de prétexte. Les courtisans, par in- 
térêt, ou par cette malignité. qui fait comme 
l’ame de la cour , répandoient chaque jour 
quelque nouvelle semence de mésintelligeuce 
entre la reine et ia marquise. Le roi , qui n’as- 
piroit qu’au repos, n’en trou voit aucun. 11 res- 
pecloit la reine , et l’amour même le ramenoit 
souvent à ses charmes , auxquels il ne pouvoit 
s’empêcher de rendre hommage j mais il se 
plaisoit davantage avec la marquise. Elle avoit 
sa petite cour, et la reine ne vouloit point de 
partage. Léonora n’étoit occupée que du soin 
d’adoucir l’esprit de sa maîtresse , et d’empêcher 
les brouilleries d’éclat. 



La grossesse de Marie de Médicis,et celle de 
la marcmise de Verneuil , qui se rencontrèrent 
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eH même temps , muent tous les talents et le 
crédit de Léonora à l’épreuve. En travaillant 
au repos du roi, et en faveur de la marquise, 
Léonora Iravailloit pour elle-même. Elle avoit 
dessein de se faire un établissement à la cour, et 
d’épouser le fameux Concini, gentilhomme ita- 
lien de la suite de sa maîtresse. Elle en,vint à 
bout , et la marquise de Vcrneuil y fit consentir 
le roi, qui avoit une aversion naturelle contre 
Galigaï et Concini. 

La reine fut si sensible au consentement que 
le roi donna à ce mariage, qu’il ii’y eut point 
de marque d’amitié qu’elle ne donnât à la mar- 
quise, à laquelle elle savoit que Léonora en 
avoit toute l’obligation. G’étoit une union admi- 
rable, et la marquise étoit mieux traitée de la 
reine que pas une des princesses. La reine ac- 
coucha la première, le 27 septembre 1601, d’un, 
prince qui fut depuis Louis XIII -, et un mois 
après , sur la fin d’octobre , la marquise fut 
mère de Gaston Henri (i), d’abord évêque 
de Metz , et depuis duc de Verneuil. Le ma- 
riage de Léonora avec Concini suivit les cou- 
ches de la reine et de la marquise , et tout l’hiver 
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(i) Sur ce prince , voyez Auselroe et ses continuateurs , t" i , 
p. i5o <lc )a dernière èdiliou. 
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de l’année iGoi se passa en plaisirs , au bal* et 
au jeu. L’histoire n’a pas dédaigné de nous con- 
server la description d’un ballet qui fit l’admi- . 
ration des Français et des étrangers qui le 
virent. La reine, pour l’exécution, choisit quinze ï 
des plus belles dames de la cour. La marquise 
fut de ce nombre. Berthault, mort évêque de 
Séez, et dont les poésies estimées de son temps 
n’annoncent guère la dignité du pocle, fit un 
poëme sur ce sujet, où il nous apprend que la 
reine et ces quinze dames représentoient 
seize vertus. Apollon, sa lyre à la main, et suivi 
des neuf Muses, en fit l’entrée. La gloire du 
TOI , pacificateur de l’Europe, fut le sujet des 
vers qui furent chantés , et dont le refrain 
étoit : 

Il faut que tout vous rende hommage , 

Grand roi, miracle de notre âge. 

Huit filles de la reine dansèrent à la seconde 
entrée du ballet. A la troisième parut la reine 
elle-même , et sa suite divisée en quatre qua- 
drilles. Les diamants et les pierreries dont elles 
étaient chargées jetaient un éclat si extraor- 
dinaire, qu’on n’avoit encore rien vu de pa- 
reil. Frappé de ce spectacle, le roi même ne 
put s’tjjmpécher de demander au nonce du pape. 
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y avolt sa place , « s’il avoit jamais vu un 
« plus bel escadron ?» à quoi le nonce répondit 
K qu’il n’cn avoit ja'niais vu non plus de si re- 
« doulable. /^Êtissi/no, dit-il, e pericolosissimo.it 
César de Vendôme y parut en Cupidon, sa 
mère en Vénus. La première entrée se dansa 
au Louvre ; la seconde à l’hotel de Guise , qui 
est devenu l’hôtel de Soubise ; et la dernière 
dans la salle de l’évêché. Ces amusements tran- 
quilles furent interrompus par une intrigue, 
qui rejeta le roi et la cour dans l’agitation et le 
trouble qui accompagnent nécessairement les 
passions. Juliette- Hippoly'te d’Estrées, mar- 
quise dé Cérisaj , qu’on appeloit aussi madame 
de Villars (i) , avoit eu, du vivant même de sa 
sœur, quelques regards duroi, qui paroissoient 
lui annoncer qu’elle avoit des droits sur son 
cœur. Une femme qui s’est flattée d’une pareille 
idée , fùt-elle chimérique , la regarde comme 
une vérité dont il est difficile de la détacher. 
Elle ne vojoit dans la marquise de Verneuil 
qu’une rivale , de laquelle elle ne pensoit qu’à 
se venger. Elle se concerta avec la reine sur les 



(i) Parcequ’ellc .ivoil épousé, au mois de janvier iSgy, Georges 
(le Brancas , duc de Villavs. La princesse de Conù , auteur du 
grand Alcaudre , observe que ina(2amc de Villars u'avoit guère 
(l'autre mérite que sa Jeunesse et ses cheueux. 
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moyens qu’elle en avoit j et cette princesse, que 
les ennemis de la marquise cherchoient à aigrir 
contre elle, se prêta avec transport aux desseins 
de madame de Villars. Claude le Lorraine, dit 
le prince de Joinville, avoit été bien traité de 
la marquise 3 ils s’étoient écrit bien des lettres 3 
et Joinville, qui avoit quitté la marquise pour 
ne pas se perdre à la colfr, avoit lié avec ma- 
dame de Villars. Elle fit si bien , qu’elle tira de 
lui les lettres de la marquise de Verneuil. La 
reineyétolt assez maltraitée, et le roi même n’y 
étoit pas fort ménagé. Toutes les douceurs y 
étoient pour le prince, et ce n’étoit pas le point 
le moins insultant pour la tendresse du , mo- 
narque. La reine, qui les vit, n’cut point de 
repos que madame de Villars ne les eût com- 
muniquées au roi. On se donna bien de garde 
de consulter la prudente Léonora, qui n’eût 
pas approuvé le projet. 

Madame de Villars demanda au roi une con- 
versation particulière. 11 s’agissoit de lui dé- 
couvrir des choses qui importoient à son repos. 
Le roi accorda l’entretien secret qu’on lui de- 
mandoit 3 et, dans cet entretien, après des té- 
moignages d’un zèle constant et sincère pour 
la personne du roi , et de l’amour respectueux 
qu’elle avoit toujours eu pour sa majesté, elle 
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lui fit voir, dans des lettres qu’elle lui présenta, 
les témoignages de l’ingratitude et de l’infidelite 
de la marquise de Verneuil. «. C’étoit, disoit 
<c madame de Villars , un outrage qu’elle 
(( n’a voit pas Hû dissimuler. Elle eût été crimi- 
« nelle elle-raéme , si elle eût pu voir traliir^ 

« dans le plus grand des rois, le meilleur des 
« maîtres, et le plus honnête homme qui fût au 
« monde. » 

Hen ri, qui éloit clfecli vemen t tout ce que disoit 
madame de Villars, aimoità se l’entendre dire. 
Quel est l’homme exempt de pareil foible ? Il 
ne tiendroit rien de l’humanité. Il remercia 
madame de Villars , et, impatient de se venger 
de la marquise , rompit l’entretien le plus 
promptement qu’il lui fut possible, etenvojia 
un de ses confidents avec ordre de dire à la 
marquise toutes les Injures que le dépit lui sug- 
géra , qu’elle éloit une « perfide , la plus mé- 
« chante de toutes les femmes, un monstre, et 
« qu’il prolcstoit de’ne la revoir jamais. » 

La marquise reçut l’envoyé ( le comte du 

f .ude, de la maison de Daillon ) avec tout le 
egme et la présence d’esprit que peut con- 
server la personne la plus innocente. « Dites au 
«roi, répondit-elle avec respect, que, bien 
« assurée de n’avoir jamais rien fait qui puisse 

' "• * 
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« ofTcusersa majesté, je ne puis ilcvinor ponr- 
« quoi il me traite avec si peu de ménagement. 

(I On lui a donné de fausses impressions ; je 
« n’en saurois douter j mais la vérité me ven- ^ 
« géra. » Elle se retira aussitôt dfms son ca- 
binet , bien plus troublée qu’elle ne l’avoit 
paru. Elle eut recours à ses amis pour se retirer 
de ce mauvais pas. Le prince de Joinville s’y 
trouvoit intéressé : mademoiselle de Guise sa 
sœur , et le duc de Bellcgardc, imaginèrent un 
moyen de faire dlsparoître toute l’impression 
qu’avoient pu faire les lettres , en les attribuant 
à la méchanceté d’un secrétaire du duc de 
Guise , qui savoit contrefaire toutes sortes 
d’écritures. Le piège étoit grossier j mais on s’en 
servoitavec un prince que la vérité désespéroit, 
et qui ne demandoit pas mieux que d’étre 
trompé (i). 
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(i) Un auteur du temps (Pierre Mathieu) a avancé que ces 
lettres ctoicut effectivement fausses. C*est ainsi qu’il fait parler 
le maréchal de Biron au chancelier, après sa condamnation fondée 
sur scs propres lettres. On trouve souvent des personnes qui 
« savent si bien imiter les lettres d’autrui, que ceux à. qui on^ 
« les impute se trouvent confus, et croient avoir écrit ce à quoi 
ils ne pensèrent jamais : madame lu marquise de V^erncnil 
« confessu iVavoir (ferit ce qui n*<ftoit ni de sa main ni de sa 
« pensde ,• et quand elle eut lu la lettre, elle sVerm hautement 
que sa main avoit trahi soti cœur , îd ayant Jamais pense ce 
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DE HENRI IV. '■ 87 

La marquise , instruite de l’expédient qu’on 
avoit pris , envoya supplier le roi qu’il lui per- 
mît de se justifier. 11 fit des difficultés que le 
dépit conseille j et prit le parti que ramour ins- 
pire. 11 alla lui-même entendre la coupable , et 
elle obtint sa grâce, et un don de six mille 
livres (i) ; tout retomba sur les délateurs. 
Madame de Villars fut exilée, et perdit, avec 
l’agrément fie la cour , le prince de .Toinville son 
amant. Celui-ci , que le roi trouvoit toujours en 
son chemin , fut obligé d’aller servir en Hon- 
grie; et le pauvre secrétaire fut mis en prison , 
pareequ’il falloit qu’il fût ou du moins qu’il 
parût coupable. 

La haine de la reine, qui avoit cru la marquise 
perdue sans ressource, avoit paru sans aucun 
ménagement. Au désespoir de s’étre méprise , 
elle ne voulut plus reculer, et la mésintelligence 
augmenta à un point que le roi n’eut plus de 



t^ui c'toit dedans, u Si cfrecôvciucnt 13 iron tint cc discours , il 
s’ensuivroit que Ja marquise reconnut d'abord les lettres , et 
que ce ne fut que da^s la suite qu'elle prétendit quelles étoient 
contrefaites. Maispeut-étre n'aUégua't*il ce mo3’^ea quepour men- 
dier la faveur^dc la marquise et de ses amis. Pierre Mathieu , Hist.. 
de Henri IVj liv. 5 , quatritnic narration, sous l'an 1602. 

(r) Billet de Henri IV à Sully, du 3 o mars l 6 o 3 , Mém., de 
Sully, tome 2 , ch. 1 3 , p. 71.. 
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repos. Il avoit encore trop de foiblesse pour 
prendre son parti, et quitter entièrement la 
niarquisej mais il avoit trop de discernement 




perfide. Elle n’e'loit pas innocente à scs yeux j 
mais elle étoit toujours charmante. Cependant 
îl chercha à se dégager de ses liens, et passa de 
mademoiselle de Sourdis, qui devint comtesse 
d’Estanges , à mademoiselle de Beuil , qui 
épousa Chanvallon , et connue sous le nom de 
la comtesse de Moret. Il paroît même qu’il vou- 
lut s’attacher à mademoiselle d’Entragucs (i), 
.sœur de la marquise, maîtresse de Bassom- 
pierre, et qu’il renoua aussi avec mademoiselle 
de Guise (a), qui épousa quelque temps après 
le prince de Conti. Enfin il ne tint pas à lui de 
,se faire aimer deladuchesse de lVIontpensier(3),. 



(1) Marie de Balzac, sur laquelle voyçz le premier volume des 
Mémoires de Ba.ssompîerre , et ce que nous en avons dit dans 
l'aiticle de Alarie Xouchet. 

( 2 ) Louise-Marguerite de Lorraine, épouse de FratKjois , 
prince de Conii, Dis du célèbre Louis , prince de Condé , tué à 
.7nrnac. Elle étoit fille de }F< nri de Guise , dit le Balafré , et de 
Catherine de Clèves , qui fut depuis la duchesse de Nemours. 
Elle avoit beaucoup dVsprit, écrivoit parfaitement Lien , et est 
auteur du grand Alcandre et des aventures de la cour, sous le 
nom de Dupiloust. Voyez I^Atlas historique de Le Sage , tableau 

n, XXIL 

> Henriette Catherine , duchesse de Joyeuse, fille et hcri- 
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r ^ ' ^ui devint veuve dans ce même temps, et de 

1 , la duchesse de Nevers (i) : mais l’une et l’autre 

I opposèrent à ses recherches une indifférence et 

e ^ * une sagesse qui le rebutèrent, et qui le renga- 

j ^ gèrent avec la marquise de Verneuil, malgré 

it les justes sujets qu’il avoit eus, je ne dis pas 
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lièie de Henri de Joyeuse , comte de Bouchage , maréchal de 
France, mort capucin, sous le nom de P. Ange, et de Cathe- 
rine de La Valette. Elle a\oit épousé Henri de Bourbon, duc 
deMontpensler , etc» dernier prince de cette branche , le t 5 mai 
, et elle en demeura veuve le ay février 160S. Tout ce que 
le it>i put obtenir , fut d^engager la princesse à venir à la cour , 
oùilcoiinutque la vertu de la veuvefut inattaquable. Elle épousa , 
après la mort du roi , c^est-n-diie on 161 1 , Charles de Lorraine, 
duc de Guise, et roourutle o 5 février l 656 , à l’âge de .soixante- 
onzeans. Voyez l’Atlas hist. de Le Sage, tableau XXII. 

(i) C’étoit Catherine de Lorraine, fille de Charles , duc de 
Mayenne, et nièce du Balafré. Elle avoit épousé, en 1^99 > 
Charles de Gonzague , duc de Nevers , et depuis duc de Man> 
toue, par le décès de Vincent premier, duc de Mautoue. Elle 
mourut le 8 mars 161B, âgée de tiente-trois ans. C'étoit une 
princesse d*une grande vertu , dit Fauteur du grand Alcandre, 
fjni honoreitfort la personne du roi, ruais (fui faisoit peu de 
cas de sa passion. Le roi prit l’occasion de la cérémonie du 
baptême des princes ses fils pour l’aiTèter à la cour , où la du- 
chesse de Mantone, sœur de la reine , resta assez long-temps. 
Il chercha imitilcment les moyens de se faire écouter. La du- 
chesse, renfermée dans le» bornes du respect, évita tout ce qui 
eût pu donner prise sur elle^ et , dès le lendemain de la céré- 
ntooie du baptême , elle partit avec le duc de Nevers sou mari, 
* sans fjuasi dire adieu , et ne voulut plus revenir à la cour. 
Elle suivit son mari à son^ainhiissade de Rome. Etant allée 
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seulement de se plaindre d’elle, mais de la re- 
garder comme la femme la plus dangereuse et 
la plus criminelle du royaume. Quand le roi 
étoit bien avec la reine, il n’etoit pas long-temps 
à se brouiller avec la marquise j la jalousie de 
Fune ou de l’autre en étoit la cause ordinaire. 
L’intérêt y avoit aussi quelquefois part. Le 
comte de Soissons, esprit inquiet, et qui sem- . 
bloil ne s’clre acquitté de .son devoir. que pour 
le reprocher au roi , lui demanda une conces- 
sion de quinze sols sur chaque ballot de toile 
entrant ou sortant du royaume. L’impo.sition 
ne devoit pas produire, disoit-il, dix mille écus 
de revenu. Pour obtenir cette grâce plus facile- 
ment, il y avoit intéressé la marquise de Ver- 
neuil, qui devoit avoir le cinquième del’impo-. 
sition. Le roi, trompé sur le produit du droit, 
Favoit accordé sur-le-champ j l’édit alloit pas- 
ser , et le comte de Soissons préparoit les 
voies, lorsque sa majesté s’informa de Sully k * 
quelle somme effective pouvoit aller, ce droit. 
Par l’examen , Sully trouva qu’il étoit au moins 



s;^]uer la rcme à son retour ^ le roi qui s’y troiira , pour se vengef 
(le sou iodifférence, dit assez haut qu’c//e etoit extrémemen 
changée. Ce n’est pas là le meilleur mol de Henri IV*. Tl prouve 
que les gt'auds houtmes tiennent aux petits par quelque côté. • 
Voyez l’Atlas hisi. n. X et XXIÎ. ■ 
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DE HENRI IV. «t 9£ ■ 

de trois cent mille écus , et que d’ailleurs il. 
feroit un tort conside'vable au commerce. Cos 
raisons détèrminèrent aussitôt le roi à changer 
d’avis , et , pour écarter la haine du refus^ il prit 
des mesures qui rejetoient sur Sully le néga- 
tif: ce fut en effet sur lui que retomba le mé- 
contentement du prince est de la marquise de 
Verncuil, intéressée au cinquième de l’affaire. 
Le comte de Soissons, mal reçu du ministre, 
l’avoit quitté fort mécontent, et en grommelant 
entre ses dents. Madame de Verneuil, parlant 
de renregistrement. de l’édit à Sully, il lui en 
avoit montré une liste de 20 ou 20, avec les 
noms des intéressés. Elle étoit la sixième en 
rang. « Eh bien, lui dit-elle, que prétendez- 
« vous faire à cela? Je prétends, reprit Sully, 

(( remontrer au roi que si de pareilles imposi- 
« tions ont lieu, le peuple est ruiné, et hors 
(( d’état de payer les tailles. » «Vraiment le roi 
« n’a qu’à vous croire, reprit-elle ; pour satisfaire 
« 'vos fantaisies, il mécontentera vingt personnes 
« de qualité! Eh , à epui fera-t-il du hien, si ce. 

« n’est.aux. pri Jfcs de son sang, ses cousins , ses 
K parents, et à. scs maîtresses? )) « Cela seroit 
« bon , répondit fermement le ministre, si le ro.ij 
« payoit de sa bourse j mais de lever ces deniers 
•« sur le marchand, l’artisan, le laboureur, il 
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« n’y a pas d’apparence. Ils nous nourrissent 
« tous, et c’est assez d’un maître, sans avoir 
« tant de cousins, de parents et de maîtresses 
« à entretenir. » La marquise se retira toute 
mutinée , dit Sully que je copie, et allant trou- 
ver le comte de Soissons, ne manqua pas d’en- 
venimer la réponse du ministre, en disant au 
comte que Sully avoit dit que le roi « n’avoit 
« que trop de cousins et de parents, et que 
« lui-même et son peuple seroient bien beu- 
« ceux s’ils en étoient défaits. » Le comte de 
Soissons jeta feu et flamoie contre Sully , 
et l'accusa auprès du roi de lui avoir manqué 
de respect de la manière la plus criminelle. 
Henri exigea des preuves; et, après une con- 
testation fort vive, il apprit de la bouche de 
Sully lui-même ce qui s’ctoit passé entre lui et 
la marquise. « Oh! dit le roi, il ne faut pas 
« aller plus loin , pour trouver la source du mal, 
« puisque madame de Verncuil s’en mêle. C’est 
« un si bon be^c, et si plein de malice et d’in- 
•( vcntion,que, pour un mot, elle eu aura ajouté 
(c mille. )) Ce bon prince concile tout, mais ce 
ne fut que pour quelque temps. De nouvelles 
causes produisirent de nouvelles’ brouilleries. 
Soit dépit contre le roi, qui scnlbloit affecter 
un mépris choquant pour elle , soit dans le des* 
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DE HENRI lY. QS 

sein de se faire craindre de la reine et de la 
maison royale , elle conçut le bizarre et ridicule 
projet de se faire regarder comme femme légi- 
time, et ses enfants comme vrais héritiers delà 
couronne. Ce dessein, tout extravagant qu’il pût 
être, trouva des partisans dans les ennemis de 
l’Etat. Quelques Français dénaturés, et dont le 
cœur étoit encore infecté du levain de la ligue , 
se prêtèrent à ces chimères, et la cour d’Espa- 
gne les adopta. La promesse de mariage, que le 
roi avoit donnée autrefois à la marquise de 
Verneuil, étoit le titre dentelle se servoit. 

Les acteurs de cette scène, qui, toute ridi- 
cile qu’elle fût , eût pu devenir sérieuse par le 
poids que lui donnoitla qualité des coupables , 
étoient, en Espagne, Philippe III et son con- 
seil j en France, le comte d’Auvergne, qui 
avoit déjà été arrêté, en 1602, comme com- 
plice du maréchal de Biron ; le comte d’Entra- 
gues , père de la marquise, âgé de soixante et 
treize ans j deux gentilshommes anglais , l’un 
nommé Fortan , l’autre Morgan ; et la marquise 
elle-même. Elle avoit commencé par des de- 
hors d’une dévotion affectée. C’étoit sous ce 
règne par où débutoieut les malintentionnés 
pour se concilier le peuple et rendre la cour 
odieuse. 
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Le fameux Biron (i), et tous les ennemis de 
rEtat , avoienl pris le parti Je parler incessam- 
•- ment de religion; de crier qu’il a n'y avoil plus 
« de catliolicite ni de foi en France; que la 
« niesse le cèderoit enfin aux prèclies. » Biron 
aflectoit même de porter un chapelet, que le 
baron de Lux lui avoit 'donné dans un jeu de 
paume ( 2 ). Ces moyens réus.sissoient , et il se 
trouvoit infailliblement des dupes de ce lan- 
gage. On ne s’avisoil pas de regarder la con- 
duite et les mœurs de ceux qui le tenoient. Le 
peuple n’est pas né pour réilécLlr. La marquise 
feignit donc d’être touchée d’un repentir chré- 
tien. Un auteur (3), dans la dédicace d’un du- 
■vrage qui s’imprima dans ce tcmps-là, lui di- 
soit, H qu’elle àvoit pulsé dans l’écriture sainte 
(( et dans les pères leur salutaire doctrine; et 
« qu’elle la pratiqüoll si fidèlement, que sa 
« constance avoit triomphé de ses adversités, 
(t et son mérite surpassé son bonheur. Votre 
« vie, ajoutoit-il, sert de miroir aux plus dé- 

(r ) C’est ulnsi , Jîsoit-il dans sa prison, qn’on traite les bons 
eatholifjues ! Oa sait quelle ctoit la religion, du maréchal de 
Biron. * 

(a) Mathieu, Hist. de Henri IV , tome a, Ht. 4 > P* 

' (3) D’ïlemcry d’Amboisc, maître des requêtes, dans son 
avant-discours servant de préface et d’épître d’édicatoire à la tra- 
duction de Grég. de Tours de Cl. Bonnet de Dauphine. 

i 

s. * ' - \ ^ 
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« votes J . et SC fait admirer de quiconque voit 
« une sainte et si ferme résolution dans un âge 
« qui est à peine en sa fleur , et auquel mépri- 
« saut la beauté corporelle et les autres avan- 
« lages précieux dont le ciel vous a richement 
« douée , vous avez attaché le cours de vos 
« beaux ans à la contemplation des merveilles 
M de Dieu , joignant les méditations spirituelles 
« aux bonnes œuvres. » La crainte de Dieu (i), 
(lisoit-elle, ne lui permeltoit plus de se sou- 
venir du passé, que pour en faire pénitence. 
Elle ne pOuvoit en conscience Voir le roi éh 
particulier. Elle passa plus avant , et demanda 
à Henri la permission de chercher un asile hors 
du royaume pour elle et pour ses enfants. L’ai^ 
tificc n’eut pas son effet ; mais le temps de Pâ- 
ques approchant, le roi résolut de la prendre 
au mot, et de lui promettre de se retirer en 
Angleterre, où elle avoitpour appui le duc de 
Lenox son proche parent; mais il lui défen- 
dit d’y mener ses enfants. Pour adoucir les 
aigreurs de la reine, il exigea aussi qu’elle lui 
rendît la promesse de mariage qu’il lui avoit 
donnée , et qu’elle faisoit .sonner bien haut , 



* 



P 






(i) Mézeray , Abrégé chronologique de rhistolrc de France, 
tous l’an i6o{, p. 5 i 3 et suiv. de l’éd. de 1676. 
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la montrant à quiconque la vouloit voir. Les 
prières ne furent pas assez puissantes, il fal- 
lut y ajouter l’autorité, 20,000 écus d’argent 
comptant, et l’espérance de la dignité de ma- 
réchal de France pour le père, A ces condi- 
tions la promesse fut rendue en présence de 
quelques princes et seigneurs, qui la vérifiè- 
réht et signèrent l’acte de remise qui en fut 
faite, où ils attestèrent que c’éloit la véritable. 

La tempête parosisoit écartée ; la reine étoit 
satisfaite : d’Entragues neparoissoit plus, lors- 
que le roi découvritles intrigues de la marquise, 
du comte d’Auvergne, son frère utérin, et de 
son père, avec l’ambassadeur du roi d’Espagne, 
don Balthazar de Zuniga. On publia, dans le 
temps, que le comte d’Auvergne, ayant commu- 
niqué aux Espagnols la promesse de mariage 
du roi, avoit fait un traité secret avec la cour 
d’Espagne, par lequel le roi Philippe s’obligeoit 
d’assister le comte d’hommes et d’argent, pour 
élever sur le trône le prince Henri, fils de sa 
sœur , légitimé par le roi. Les conjurés vou- 
loient faire croire que le mariage du. ro.^ avec 
Marie de Médicis, au préjudice de la promesse 
que sa majesté avoit faite à la d’Entragues, n’é- 
toitpas légitime J qu’ainsi le dauphin et les an- 
tres princes nés où* à naître de ce mariage m» 
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J)ou voient légitimement succéder à la cou- 
ronnCi En disputant aux héritiers présomptifs 
les droits de leur naissance , c’étoit jeter la 
France dans la dernière confusion , et l’on ne 
pouvoit pas imaginer un projet plus absurde 
ensemble et plus dangereux. On disoit même 
que le comte a voit formé un attentat sur la vie 
du roi ) et qu’il devoit le faire assassiner lors- 
qu’il iroit voir la marquise j puis se saisir de la 
personne du dauphin. « Mais, dit Mézeray, peu 
K de gens le crurent. » Ce projet ayant été dé- 
couvert, le comte se retira en Auvergne. L’af- 
foire mise en délibération au conseil, il y eut 
des voix qui allèrent à le traiter comme le ma- 
réchal de Biron l’avoit été; mais le roi étoil trop 
clément. Le comte étoit (ils naturel de Charles 
IX, et c’eût été un exemple contre les enfants 
légitimés. Henri respectoit en lui le sang des ' 
Valois , et le fils d’un monarque qui avoit été 
son souverain. Toujours prêt à lui faire grâce, 
il le traitoit souvent à'enfant prodigne, et dé- 
clara que jamais il ne se résoudroit à faire périr 
sur un écjjiafaud le fils de son roi et de son beau- 
frère. Il lui donna la vie, à la charge que le 
comte passeroit trois ans au Levant. Son aboli- 
tion lui fut envoyée à condition qu’il se rendroit 
auprès du roi. Mais ayant refusé de satisfiii® à 
Tom. VI. ^ 7 
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celle condition , il fui arrête' en Auvergne, et 
conduit à la Bastille, où il a voit déjà passé qua- 
tre ou cinq mois, comme complice de la conju- 
ration du maréchal de Biron. 

Aussitôt après la prise du comte d’Auvergne, 
d’Enlragues, gouverneur d’Orléans, fut pris 
dans sa maison de Marcoussi, et conduit à la 
conciergerie du palais (i), et la marquise de 
Verneuilsa fdleeulson liôlel pour prison (2), 
et y fut gardée à vue par le chevalier du Guet. 
Ce coup ne l’abatlit pas; et, bien loin de rien di- 
minuer de sa fierté , elle continua toujours de 
parler avec la même liberté , et plus hardiment 
encore qu’auparavanl. « La mort, disoit-elle, 
« n’a rien qui m’effraiej au contraire, je la dé- 
(( sire. Si le roi m’ôtoitla vie, on diroil au moins 
« qu’il auroit fait mourir sa femme. J’étois 
« reine avant l’Italienne. Au surplus , ajoutoit- 
« elle avec la même fermeté, je n’ai que trois 
« choses à demander au roi ; un pardon pour 
« mon père, une corde pour mon frère, et jus- 
« tice pour moi. » 



( I ) 11 y fut conduit par Dcfunclis , prévôt des maréchaux , 
dans un carrosse fermé. Son 61s , dit Marcoussi , t’accompagnoit i 
cheval. Joum. de Henri t. a, p. 64 . 

, (a) Elle demcuroil au faubourg Saint-Germain. 
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Ce qui la faisoit ainsi parler contre le comte 
d’Auvergne son frère , c’est qu’aux trois interro- 
gatoires qu’il subit il avoua tout, et le rejeta 
sur sa sœur, bien assuré que jamais le roi ne se 
résoudroit à la faire mourir. Ils fournirent l’im 
contre l’autre des reproches les plus violents, 
et sans" ménagement. Pour d’Entragues, il dé- ^ 
chargea l’un et l’autre autant qu’il lui fut possi- 
ble, et se rendit coupable de tout. La marquise 
protesta toujours de sou innocence. Le procès 
fut suivi avec vivacité. La reine eût voulu voir 
sa rivale ou sur un échafaud , ou déshonorée. 

Le roinecherchoitqu’à vaincre sa fierté par un 
jugement effrayant. A l’égard des juges, ceux qui 
prétendoient faire leur cour, ou servir l’Etat , 
opinèrent à toute rigueur. Quelque vivê que 
fût la poursuite, jamais le roi ne put faire plier 
la marquise. On eut beau lui remontrer qu’elle 
conjureroit la tempête élevée contre elle, en se 
soumettant à la clémence du roi, et en lui de- 
mandant pardon , elle persista à dire, qu’où il 
ny avait point de crime, il n était pas besoin de 
grâce. Ceux même qui, pour l’obliger, dirent 
qu’elle imploroit la bonté du roi, furent mal- 
traités, et elle les démentit hautement , les trai- 
tant de menteurs et de traîtres. 

Le comte d’Auvergne, qui risquoit beaucoup 
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plus que la marcjuise, paroissoit encore moins 
inquiet. On dit que la comtesse (i) sa femme 
ayant obtenu du roi la permission de l’envoyer 
visiter, et ayant fait demander ce qu’il désiroit 
qu’elle fît pour lui ; (c Qu’elle ne s’inquiète de 
« rien, répondit-il, et qu’elle me fasse seulement 
^ « provision de fromage et de moutarde ( 2 ). » 
L’arrêt fut rendu le !«'' février i6o5. Le 
comte et M. d’Entra"ues furent condamnés à 

O 

mort j et il y eut un plus amplement informé à 
l’égard de la marquise , laquelle seroit cepen- 
dant détenue sous bonne et sûre garde au mo- 
nastère des religieu^s de Beaumont-les-Tours. 



( I ) Charlotte , 6Ue aînée de Henri , duc d« MonUnorenci ^ 
connétable de France. 

• 

(a) C’éloit un prince d’un caractère inuépide. JSérestan , qui 
le prit , lui ayant demandé son épée : Tiens , dlt>il, la voilà, 
elle ne m*a encore servi qii* à la chasse du sanglier. En allant 
d'Âigueperse à Paris^ on eût dit qu'il alloit au bal , s'amusant à 
conter des histoires de femmes , et les aventures les plus risible» 
de sa vie. II dormit fort tranquillement la nuit du jour qu’il fut 
arrête, et protesta le lendemain qu'on lui eût rendu service de 
Van'éter plus tôt y que cela lui eut épargné bien de V embarras 
cl de V inquiétude. La Cbcvallehe , lieutenant de M. de Rosni, 
le voyant aussi gai qu’à l’ordiuairc , sauter et danser comme il 
avolt de coutume , ne put s’empêcher de lui dire , qriil ne s^U’- 
gissoit pas de Jigures de ballet dans son aJJ'aire , mais de 
quelque chose de plus sérieux. Il n’y gagna rien. Voyez le Jour- 
nal de Hetiii TV, année i 6 o 4 , tome 3 , pages 63 ct6â. 
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D’autres ont écrit que l’arrét condamnoit la 
d’Entragues ci être rasée et coltinée entre cjualre 
murailles. Mais J’ai préféré l’autorité de l’auteur 
du Journal de Henri IV a la leur. 

A la nouvelle de cet arrêt, la marquise et sa 
mère vinrent se Jeter aux pieds du roi , pour 
lui demander la vie, l’une de son pere, l autre 
de son mari. Henri les releva toutes les deux , 
les larmes aux yeux , et leur dit cju il leurjeroit 
connoître cju’il était bon , et qu il feroit assem- 
bler son conseil le Jour meme. L apres-clinée en 
effet le conseil fut tenu. La peine de mort pro- 
ttoncée contre le comte d’Auvergne et d En- 
tragues fut commuée en celle d’une prison 
perpétuelle. 

Les lettres de grâce de la marquise furent 
expédiées au sceau par les ordres du roi 
meme (i) , et vérifiées au parlement le 23 



(i) Cela donna lien à celle belle epigramrae. 

Mors et amor duhto Henricce de funei e tiertant , 

Et voti causas reddit nterqut sui. 

Jaclat amorformam , et molles commendat ocellos , 
Mors scelus , et miserœ crimina nota refert. 

Sab Jove res acla est , cæcum <fui pectore toto 
ruinas alit ; victo jiidtce , vicit amor. 

3’en ai vu cette iiaduction. 

Sur le sort incertain de la belle Ilenvicltc , 
L’Amour avec la Mort disputent viye»i«nt. 
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mars i6o5. La marquise eut la liberté' de se re- La 

tirer à sa belle maison de Verneuil ; son père pa; 

eut sa maison de Malesberbes pour prison ; et* Ipi 

sept mois après, c’est-à-dire le i6 septembre, ellf 

le roi accorda à la marquise des lettres qui la pon 

déclarèrent innocente, et imposoient un silence la n 

perpétuel à son procureur général, sur le plus éau 

amplement informé , ordonne par l’arrêt du «le 

i*’’' février précédent. Pour le comte d’Au- 
vergne, il fut retenu à la Bastille, où il resta 
pendant douze ans, sans autre ressource que 
celle de l’étude des bons livres qu’il aimoit. ' 

Rebuté de ses autres maîtresses, et ne pou- 
vant se passer de la marquise, qui étoit une de KJIj, 

ces femmes charmantes qu’on aime malgré soi, 
le roi renoua avec elle à l’insçu de la reine. Ils 
vivoient ensemble aussi familièrement que ja- 
mais. Cela ne put durer long- temps, sans que 
la cour en fût instruite. Le moyen qu’un roi , ^ 

aime sans témoins, et dans l’ombre du secret! L 



L’un prélend ]a sauver j Vautre veut sa défaite ; 

Que d’appas ! dit VAmour, quels yeux ! que d’enjoûment 2 (<) 

O Mort ! de tant d’attraits ferois-tu ta victime ? 

La Mort insiste sur son crime , 

ElU CD Tait voir tout le coupable excès. 

JüPiTER est arbitre,* et, preuant la balance, 

Tl se sem pénétrer des traits qn’Amour lui lance, 

Et l'Amour gagne son procès. 
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La reine, plus impatiente que jamais , n’éloit 
pas capiible de dissimuler son mécontentement. 
Les querelles se renouvelèrent entre le roi et 
elle avec tant d’e'clat , que les choses furent 
portées jusqu’à l’indécence. Henri, couché avec 
la reine , étoit obligé de quitter son lit et sa' 
chambre. Le mal fut encore aigri par un nou- 
vel évènement. En i6o6, le roi et la reine , en‘ 
allant à Saint-Germain-en-Laie, accompagnés 
de la princesse de Conti et du duc de Mont-' 
pensier (i), tombèrent dans la rivière au bac 
de Neuilly. Les chevaux du carrosse (■?) , qui 
passoit le bac , eurent peur, la voiture versa,' 
et il s’en fallut peu que la reine ne fût noyée.* 
Le roi étant allé voir la marquise, dans la con- 
versation qu'ils eurent sur cet évènement, elle 
ne put s’empêcher de lui dire qu’elle n’avoit 
eu d’inquiétude que pour lui; et que si elle y' 
eût été, eu le voyant sauvé , elle eût crié de 
hon' cœviv , la reine boit. . 



(i) Voyez sur cct c-vciiement uii petit poeme, dans les OÉuvres 
poétiques de BeviauU , p. 662. ■ /* 

(a{ On avoil prédit au roi , dit Nicolas Fasquier , qu'il seroit 
tué dans son carrosse. "Il avoit couru un très grand danger, ew 
1597, à Mouy en Picardie , le carrosse ayant été brisé dans un. 
précipice. Le péril du bac ne fut pas moins grand. Il y fut 
tué en i6jo. “Lettres do Nicolas Pasiquiei^^ lir. i , lett. ‘^i. * 
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Henri eut peut-être la complaisance de rire qu' 

de l’expression. La chose, rapportée à la reine, res 

la rendit furieuse , et le roi et elles furent plus de/ 

de quinze jours sans se parler. Villeroi, Sully, Ver 

les meilleures têtes de la cour , employèrent tout p 

ce qu’ils avoient de génie pour les traités et la (bI 

négociation à rétablir la paix entre ces deux j(, ; 

augustes époux. Henri étoit résolu à envoyer bdt 

la reine dans une de ses maisons ; mais colin depu 

raccommod< ment fut lait. La tendresse du roi tloit 

mise à tapt d'épreuves s’usoit , et elle étoit à prise 

sa fin , lorsqu’on cherchant à la rallumer , la de S 

marquise trouva peut - être le moyen de l’é- Joyfi 

teindre tout-à-fnit. Elle écouta d’abord les pro- lotaj 

positions de mariage du duc de Chevreuse, dit djlL, 

d’abord le prince de Joinville; mais elle présu- iort, 

muit trop de ses charmes , si elle pensa qu’il» 
fixeroitnt le cœur inconstant de son nouvel 
amant ; il fallut prendre parti ailleurs. Le ;duc 
de Guise, Irère du duc de Chevreuse, devint 
si éperdument amoureux d’elle, qu’il lui prO'- 
mit de l’épouser. Dans le dessein de se pré- 
valoir de cet avantage, ou de ranimer la pas- 
sion du roi , elle fit publier les bans entre le 
duc et elle, en changeant les noms. Henri le ^ 
sut , et en fit grand bruit , sur tout contre le ~~ 

dpe ; m;ii§ les choses s’apaisèrent , et l’iunonr ^ 
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qu’il conçut pour mademoiselle de Montmo- 
renci le guérit entièrement de celui qu’il avoit 
depuis près de dix ans pour la marquise de 
Verneuil. L’intrigue du duc de Guise avoit été 
poussée jusqu’au contrat de mariage. Mais elle 
eut le chagrin de trouver encoi e un infidèle ; 
et, après la mort du rOi , le duc s’attacha à 
la douairière de Montpensier (i) , qu’il épousa 
depuis , et .soutint que le contrat de mariage 
étoit faux. Le 1 5 septembre i6io, la marquise 
présenta cet acte en original chez le comte 
de Soissons , en présence du cardinal de 
Joyeuse et du duc d’Épernon , signé de deux 
notaires, d’un prêtre et des parties. Il est vrai, 
dit Le Laboureur , que les deux notaires étoient 
fort vieux , soit qu’on les eût choisis à dessein , 
ou non J que l’un étoit mort, et que l’autre mo- 
ribond désavüuoit d'y avoir assisté : mais que 
pouvoit opposer le duc de Guise à sa propre 
signature, et à celle du prêtre? Il falloit renon- 
cer à la bonne foi, ou convenir de la vérité de 
l’acte. Il n’y a pas de doute que si le procès se 
fût élevé scws le règne du roi , débarrassé des 
liens de la marquise , et ■ entièrement décidé 



(2) Henriette-Catherine de Joyeuse , fille unique du comte dr 
Bouchage ^ mort capucio ^ aous le nom ée frère 
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pour mademoiselle de Montmorenci , devenue 
princesse de Coudé, les choses auroient pris un 
autre tour. Henri auroit confirmé un mariage 
qui eût servi à abaisser le crédit et le pouvoir 
d’une maison qu’il avoit tant de sujets de ne pas 
aimer , et dont la fortune des armes n’avoit 
pu le venger. Il en fut autrement sous la ré- 
gence j la reine fut déterminée par d’autres in- 
térêts. Elle n’aiuioit pas le comte deSoissons, et 
elle craignoit que l’alliance que ce prince avoit 
dessein de faire de Louis de Bourbon son fils 
( dernier de celte branche ) avec l'héritière de 
Montpensier, Marie de Bourbon , ne le rendît 
trop redoutable. Elle se déclara hautement pour 
le duc de Guise. On employa l’adresse du pré- 
sident Jeaunin,, le plus insinuant de tous les 
hommes. On parvint à persuader à la mar- 
quise , qu|en abandonnant les droits qu’elle 
pouvoit avoir contre le duc de Guise , elle 
étoit assurée de plaire à la reine, qui oublie- 
roit ses mécontentements passés , et de s’ac-< 
quérir le duc de Guise, qui ne pourroit s’em- 
pêcher d’avoir pour elle les sentiments de la 
reco:.noissance la plus marquée. Elle sentoit 
elle-même combien le combat étoit inégal. Elle 
céda à sa raison ; et cette femme , qui avoit 
aspiré jusqu’au litre d’épouse du plus grand 
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roi , ne put parvenir à celui de femme du duc 
de Guise. Déchue du poste qu’elle avoit oc- 
cupé à la cour , elle n’y parut plus , et passa 
le reste de ses jours , tantôt dans sa maison de 
Verneuil , et tantôt à Paris, dans une obscu- 
rité qui ne permet que de dater l’époque de 
sa mort, arrivée le 9 février i 633 , à l’âge de 
cinquante-quatre ans (1). 

CHARLOTTE-MARGUERITE DE MONTMORENCl, ' 

PRINCESSE DE r.ONDÉ. 

Charlotte-Margüerite de Montmorenci, 
qui devint princesse de Gondé, fit naître, sur 
la lia de l’année 1 609 , la passion la plus vive 
qu’eût jamais eue le roi, à en juger par les 
effets et par le trouble où elle le jeta. Elle 
étoit fdle de Henri I®*' du nom , duc de Mont- " 



(1) Les contiDuateuTS d'Anseime disent soixanie-quatre par 
erreur 5 outre que la première édition in- 4^ porte cinquante- 
quatre ans , c'est que si clic £ùl morte âgée de soiicautc-quatre 
aos , en i 633 , elle auroit eu trente ans en i 5 ^, que comme.nça 
l'amour du roi pour elle , et quarante ans lorsqu'il cessa de 
l'aimer. Or il est certain qu’elle n'en avoit que dix -neuf ou 
vingt en 1599, et que Mai’ie Tonchet sa mère, et femme eu 
secondes noces de François de Balzoc , sieur d'EuUagues , ne 
l'cpoosa qa’en au plus tôt , puisque su première femme ne 
mourut qu'au mois de m;ô de ccîlc mt^me année 1078, suivant 
Au«clmc. 
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morenci, maréchal et connétable de France, 
célèbre , dans l’histoire de nos guerres civiles , 
sous le nom de Damville , mort le 2 avril 1614, 
et de Louise de Budos (i) sa seconde femme, 
morte à Chantilly le 26 septembre 1598. Elle 
naquit le 1 1 mai i594, et elle avoit à peine 
quinze ans lorsqu’elle parut à la cour. On n'y 
avoit jamais rien vu de plus beau ; et quoique 
le règne des Valois ait peut étreété le plus fécond 
en beautés, les vieux courtisans a voiioient que 
mademoiselle de Montmorcuci surpassoit toutes 
celles qui avoient brillé avec le plus d’éclat. La 
blancheur de son teint étoit admirable ; ses 
yeux , vifs et pleins de tendresse , en inspiroient 
au plus indillérent ; point de traits dans son 
visage qui ne fussent formés par les grâces. 
Le son de sa voix, son maintien, ses moindres 
actions avoient un charme qu’on ne pouvoit 
se défendre d’admirer , et l’éloge étoit un tri- 
but qu’on payoit d’autant plus naturellement à 
son mérite , qu’il étoit sans artifice. La na- 
ture, qui avoit tout fait pour elle, la dispen- 
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( 1 ) Lonise de Budoâ «voit elle- même inspiré un commence- 
ment de passion an roi. Elle étoit fort belle j mais ce fut un astre 
qui ne fit, pour ainsi dire, que paroitre à la cour- Elle avoit 
épousé le maréchal de Montmorenci en lâgS , et mourut à 
Chantilly en i5g8. 
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soit d’avoir recours aux ressources de l’art 
même les plus innocentes. Tel est le portrait 
que fait de mademoiselle de Montmorenci un 
historien (1) très fidèle, et qui l’avoit vue. Je 
veux dire le cardinal Bentivoglio , qui , si l’on 
en croit Amelot de La Houssaye , ne fut pas 
lui-même insensible aux charmes de la prin- 
cesse. 

Le plus grand poète de son temps , Mal- 
herbe , donne au même portrait les mêmes 
couleurs dans des stances qu’il fit par ordre du 
roi (2). Le connétable de Montmorenci , son 
père, avoit jeté les yeux sur le célèbre Bassom- 



(i) Le cardinal Beotiyoglio , dans son excellent morceau, 
intitulé; Délia Fuga del Principe di Conde , traduit en fran- 
çais, et publié avec THistoire des Pays-Bas , du même auteur , en 
, in-i2 , i vol. 

(aj Ces stances commencent par ce vers : ^ 

Laisse-moi , raison importune. 

£0 faisant le portrait de mademaisellede Montmorenci , il dit : 
« A quelles roses ne fait honte 
« De sou teint la vive fraîcheur? 
a Quelle neige a tant de blancheur 
« Que sa gorge ne la surmonte ? 
c< Et quelle flamme luit aux deux , 
a Claire et nette comme scs yeux ? 

rr Soit que de ses douces merveilles 
^ n Sa parole enchatile le sens. 
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pierre, lequel, outre une naissance illustre et 
de grands biens , beaucoup d’esprit, et la plus 
belle figure du monde, étoit dans la première 
faveur auprès du roi, duquel il étoit sincère- 
ment aimé. Il lui avoit lui-même proposé sa 
fille , qui étoit un des partis de la France le 
plus considérable immédiatement après les 
princesses du sang , et le mariage étoit conclu. 
On peut voir de quelle manière s’en explique 
Bassompierre lui-méme(i), qui rapporte toutes 
les circonstances, et des offres, et de la conclu- 
sion du mariage. Mais la faute qu’il fit de n’en 
pas parler à M. de Bouillon, neveu du conné- 
table , et cousin germain de mademoiselle de 
Montinorenci , fut en partie cause de l’inexé- 
cution du traité. M. de Bouillon en parla au roi, 
et, lui proposant le mariage de la demoiselle 
avec le prince de Condé, fit faire des réflexions 



«t Soit que sa voix Je ses accents 
<t Frappe les cceurs et les oreilles ^ 

« A qui ne fait-el(e avouer 
tt Qu’on ne peut assez la louer ? 

Cela s’accorde avec ce que dit le cardinal Bentivoglio^ et 
Ménage qui ^ d'apres Bacan , dit que Malherbe lit ces stancespour 
lui-méme , se (rompe certainement. 

(t) Mémoires Je BassompieiTe ^ tome i , depuis la page 
jusqu’à fa page 
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à ce prince qui éloij'iièient la conclusion. Une 
circonstance encore plus critique acheva de 
tout perdre. La reine s’occupoit d’un ballet 
qu’elle vouloit danser le carnaval de l’annee 
1609. C’étoille ballet des Ny mphes deDiane(i). 
Le roi se trouva à la répe’litioa qui s’en fil dans 
la grande salle du Louvre le 16 janvier 1609, 
et ne mena avec lui que Bellegarde , grand 
écuyer , et Montespan (2) , son capitaine des 
gardes. Mademoiselle de Montmorenci dansa 
avec des grâces surprenantes. Elle avoit un 



(j) Sur ce ballet , voyez les Poésies de Malherbe , liv. G, 
opuscule 189 et suivantes, de Pcdition in*^^ de iGGC. Il étott 
composé de douze darnes^ qui étoient tout ce qu*il y avoit de 
plus beau à la cour. 

« Ce sont douze rares beautés , 
rr Qui de si dignes qualités , 
e Tirent un coeur à leur service ^ 
ff Que leur souhaiter plus d^appas , * 

« C’est vouloir avec injustice 

ft Ce que les deux ne veulent pas. » 

Malherbe , ibid. 

(3) Hector de Pardalllaa , seigneur de ,Mon(e.«pan , etc. mort 
en i6u , de quatre-vingts ans, père d’Antoine-Ârnaud de 
Vardaillao, pvemier marquis d’Ântin, aïeul de Roger* Hector, 
aussi marquis U^Antin , bisaïeul de Louis-Henri , marquis de 
Montespan , époux de Françoise Athenaïs de Rocbechouard Mor- 
temard , célèbre par sa beauté et sa faveur auprès de Louis XIV. 
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dard à la main , et jamais celui de l’amour ne 
fit plus d’effet. 

« M. Le Grand , dit Bassompierre , selon sa 
« coutume de faire des admirations des choses 
« nouvelles, et particulièrement de mademoi- 
« selle de Montmorenci, qui étoit digtie de 
t< toute admiration, inspira dans l’esprit du roi, 
(( aisé à aimer , l’amour qui depuis lui fit faire 
n tant d’extravagances. » La goutte prit au 
roi ; le connétable en fut aussi attaqué ; et M. de 
Bouillon, déterminé à empêcher le mariage de 
Bassompierre , se servit de toutes ces circons- 
tances. 11 parla au connétable de la part du 
prince de Condé , qui fut refusé. Mais le roi , 
qui vit mademoiselle de Montmorenci (i) avec 
madame d’Angouléme (a) sa tante , proposa 
lui-méme ce mariage , en lui demandant si ce- 



(t) Bassompierre, tome i , p. 

(2) Il T a eu deux duchesses d'Angouleme. Celle dont il s'agis* 
soit ici ëloit Diane, légitimée de France, née des amours de 
Henri II , et de Philippe Duc , qui épousa Horace Famèse en 
premières noces, et en secondes, François, duc de Moiitmo- 
reneî , frère dé Dninrillc, et oncle de la princesse. L’autre , d’a- 
bord comtesee d’Auvergne , puis duchesse d’Angoulême , ctoit 
Charlotte de Montmorenci , fille du connétable , et d’Antoinette 
de La Mark sa première femme , et sœur de la princesse. EHe 
«voit épousé Charles de Valois, comte d’Auvergne, puis duc 
d’Angoulème , fîN de Charles IX, et de la belle Tonchet. 
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: lui qui étoit sur le lapis avec Bassompierre lui 

I agre'oit. La question n’avoit d’autre but qi\ç dç 

I j peye'trcr si luademoiselle de Montmorenci ai-r 

î inoit Bassompierre, et si elle suivoit , en l’épo.u-r 

sant , son inclioatkm ou son devoir, 
e Mademoiselle de Montmorenci étoit trop 

) jeune pour pénétrer le piège qu’on lui lendoit. 

e Elle suivit les sentiments de son cœur dans sa 

U réponse , et dit au roi (c qu’elle s’estimeroit toux 

e « jours heureuse en obéissant à son père , et 

e « que c’étoit là qu’elle bornoit son ambition. » 

h On ne pouvoit s’exprimer plus favorable- 

u ! ment en faveur de Bassompierre. Le roi avdba 
, . depuis au maréchal que cette parole l’avoit 
« déterminé à résoudre son mariage. Dans le pro- 

sa jet d’aimer et d’étre*aiœé , il craignit qu’un 

3* mari trop goûté ne fut un obstacle à sa ten- 

dresse. Dès le lendemain matin d envoya éher- 
çher Bassompierre , et liii dit qu’il avoit pensé 
à lui faire un établissement solide à la cour , en 

tti ' ■ • / 



de lui faisant épouser mademoiselle d’Aumale , et 

•• en renouvelant le duché en sa personne. Eh ! 

^ quoi , sire , lui répondit Bassompierre, voulez- 

a vous me donner deux femmes ? Et les ternaes 

où j’en suis avec mademoiselle de Montmo-r 
^ rend AU! re'pliquale roi en çoupiranL, 



^ « Bassompierre, je veux te parlejr eu ami. Je 
Tom, VI, * 9 
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« suis devenu non seulement amoureux , mâîs 
« furieux et outré de mademoiselle de Mont- 
« morenci ( ce sont les termes de Bassompierré 
« que je copie, tom. i , p. a 3 o ) : si tu l’époiises 
, « et qu’elle t’aime, je te haïrt)isj si elle m’aime, 

K lu me haïrois. Il vaut mieux que cela ne soit 
« point cause de rompre notre bonne intelli- 
« gence ; car je t’aime d’affection et d’incliua- 
« lion. Je suis résolu de la marier à mon neveu 
w le prince de Condé , et de la tenir près de 
« ma famille. Ce sera la consolation et l’enlre- 
« tien de la vieillesse ou je vais désormais en- 
«^rer. Je donnerai à mon neveu , qui aime 
« mieux mille fois la chasse que les dames , 
« cent mille livres par an jour passer sou temps, 
« et je ne veux autre grâce d’elle que sou af- 
« fection , sans rien prétendre davantage. » 
Bassompierre j étourdi du coup , céda de 
bonne grâce ce qü’ïl n’eût pu raisonnablement 
contester à son maître. t.e roi , enchanté de la 
complaisance de Bassompierre , l’embrassa , et 
pleura de joie. II ne fit pas ce sacrifice sans que 
son coeur en saignât. Mais enfin il le fit; et quel- 
ques jours après, le mariage du prince de Condé 
avec mademoiselle de Montmorenci fut déclaré 
à la cour , et les fiançailles se ficent au com- 
mencement de mars 1609. 
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DE HENRI l\i itîj 

Les premiers jours d’un mariage si impor- 
tanl se passèrent dans les fêtes ordinaires , en 
festins , en ballets et en courses de bagues. Bas- 
sompierre , qui étoit tombé malade de chagrin, 
chercha à se consoler de sa perte , et le roi de- 
vint de jour en jour plus passionné pour la prin- 
cesse. 11 essaya vainement de dissimuler ses sen- • 
liments. Il n’y étoit pas accoutumé, et ils étoient 
trop vifs (i). Le prince de Gondé en craignit las 
suites,- et, pour les écarter , il emmena la prin- 
cesse à Saint-Valéry , et l’éloigna tellement de 
la cour qu’elle n’y parut presque plus ( 2 ). Le 
roi prit d’abord des prétextes pour engager le 
prince affaire revenir son épouse : il se déguisa 
meme , et courut avec quelques chevaux pour 
la voir à un rendez-vous où elle devoit se trou- 
ver. Les menaces suivirent les ordres ; Côndé 
promit de les exécuter. La princesse étoit à 
Muret : il y alla ; mais ce ne fut pas pour la ra-; 
mener à la cour : il avoit résolu qu’elle n’y re- 
paroîtroit jamais. Arrivé à Muret, il monta 
avec la princesse dans un carrosse à huit che- 



( 1 } \ oyez le oai-diiial Beiilivoglio , dans la ReJalion de la fiiita 
du prince de Gondé , p. 3^9 du second volume dé ses ^œuvres 
Iraduiles en français.' i r ' ■■ '■ / '.t "ih 

(a) Voyez, sur un retour de la princesse à FoiiUinebleau , 
lUItcrie , Uvr» 5 , p. 70. " ' '' ' ’ ' 
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vaux , et prit la route de Flandre du côté de ^ 

l’Artois. Il marcha , sans s’arrêter nulle part , ^ 

Jusqu’à Landrecie. La crainte du déshonneur , ^ 

dont il avoit l'imagination remplie , et celle 
d’être arrêté sur sa route , lui donnèrent des ^ 

ailes. C’étoitle premier décembre 1609 que le 
prince et son épouse prirent la fuite. . 

Le roi jouoit dans son petit cabinet , lorsqu’il 
en apprit la nouvelle par Delbène et le cbevalier 
du Quet. Jamais trouble ne fut égal à celui du 
roi. 11 quitta aussitôt le jeu, et laissant son ar- 
gent à Bassompierre : k Ah ! mon ami, lui dit- 
^ « il à l’oreille , je suis perdu (i) ! Cet homme 

« mène sa femme dans un boisj je ne sais.si 
« c’est pour la tucV ou pour la mener hors de 
« France. » , 

«Dlf 

Il faut voir dans le Journal de Bassompierre 
jusqu’où alla en cette occasion la foiblesse du 
plus grand homme de l’Europe. Il envoya cher- ^ ^ 

■- «T(l 

*’■**'. 

(i) Malherbe, liv. 5, dans «es stances pour Alcandic , lut ^ Of 

J fait tenir le même langage. ^ 

“ Tam6rc«Tie beamé , dont ma tfamme est le crime , * 

« MVppBi'pU à Pautel , oii , comme une victime , 

V , On la \€i|t égorger j 

Tantôt je me la vois d^un pirate , ravie , juj| 

Ht taulôt la fortune abandonne sa vie 

A quclqu’autre danger. {,j 
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cher ses ministres, leur demamla un prompt 
remède à ce malheur. De la manière dont le 
même Bassompierre (i) , présent à cette scène, 
la rapporte , on seroit tenté de croire qu’il a 
cherché à égayer son lecteur par une critique 
ingénieuse du caractère du chancelier Belliè- 
vre, de M. de Villeroi , du président Jeannin 
et de Sully. Le premier , suivant Bassom- 
pierre , lui conseilla de rendre de bons édits , 
de faire de bonnes déclarations. Villeroi ré- 
duisis le tout au pied des dépêches et de la 
négociation. Jeannid conseilla de porter la 
guerre dans les Pays-Bas j et Sully fut d’avis de 
garder le silence et de ne rien faire. « Unsu- 
■M jet fugitif , 'lui fait dire Bassompierre, est 
« bientôt abandonné de tout le monde, quand 
« le souverain ne paroît pas se mettre en peine 
« de le perdre. Si vous témoignez le moindre 
« empressement pour avoir monsieur le prince , 
« vos ennerhis prendront plaisir- à vous chagri- 
"« ner ,ien 'Je recevant bien , et en lui donnant 
« du secours. « Quoi qu’il en soit de la réalité 
de ces avis , il semble que celui de Jeannin de- 
, voit être 'du goût -du roi, quoique celui de 
Sully fût fe plus sage. 

( 1 ) Mém. de Bassompierre, ^ > P* ^73. et suivantes, quHl 
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Praslin , qui fut dépêché pour empêcher îa 
fuite du prince, ou pour le ramener , ne put , 
l’atteindre cpi’à Landrecie, et tenta inutilement 
de le faire revenir en France. On employa avec 
aussi peu de succès les prières , la négociation 
et les menaces auprès de l’archiduc. Les mi- 
nistres d’Espagne , et en particulier le marquis 
de Spinola, firent échouer jtous les projets. Ou 
.chercholt l’occasion d’exciter quelque brouille- 
rie en France pour traverser les grands projets 
de Henri , et elle parois.soit se présenter.* L’Es- 
pagnol prétendoit en profiter , en alléguant les 
droits sacrés de l’hospitalité , et ceux du mari , 
dont on exigeoit le consentement , en l’exhor- 
tant à ne pas le donner. Le marquis de Cœu- 
vres , naturellement brave et guerrier , voyant 
que la voie de la négociation ne réussissoit pas , 
entreprit d’enlever la princesse à la vue de l’ar- 
chiduc , et dans Bruxelles même. Le jour étoit 
fixé au samedi ,i.3 février 1610. La pjâncesse , 
qui n’avoit jamais eu une forte inclination pour 
le. prince , y donna même les mains ; mais le 
-projet fut découvert , et il fallut l’abandonner* 
Le prince cria fort haut , les ministres d’Es- 
pagne se plaignirent , et on fut quitte pour' nier 
tout. C’est le parti ordinaire que prend un mi- 
nistre qui ne réussit pas eu pareille occaçiqn. 
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JH ne tint pas même au marquis de Cœuvres 
qu’on ne crût que l’entreprise n’eût été conduite 
par les intrigues du prince d«> Condé^ pour 
rendre la cour de France odieuse , et sa retraite 
plus considérable. L’arcbiduc feignit de croire 
tout ce que les ageqtsde Henri IV voulurent lui 
dire , sans se déclarer contre le prince. Le roi , 
instruit du mauvais succès de ses intrigues 
à Bruxelles , écrivit au prince. Il l’assuroit du 
pardon, s’il revenoit, et le menaçoit de toute 
son indignation, s’il persistoit dans ce qu’il appe- 
loit sa révolte, et de le faire déclarer criminel de 
lèsc-majesté. La réponse du prince consistoit en 
protestations de sonionocence et de son respect, 
et contre tout ce qui seroit fait à son préjudice. 
Dans la crainte d’être enlevé à Bruxelles , il en 
partit sur la fin de février ^ et se retira à Milan 
auprès du coijate de F^ientes , qui en étoit gou- 
verneur pour le roi d’Espagne. La princesse 
■resta à Bruxelles (i), où elle se regàrdoit elle- 

' (i) SM faut en croire les expressions de Malherbe, qui parla 

des amours de Henri IV et de la princesse , dans des stances qui 
commencent , ’ 

Donc ceUe mtrueille des deux , 

Henri IV fut aime. Après plusieurs stances, où il fait parler 
ce prince en amant résolu à tout entreprendre pour reToir ce quM 
aime, et où il lut fait dire : ^ 

. iS^ai-je p^s le cœur aussi haut , , 

Et pour oser tout cc qu^il faut , • 
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méine coüfime prisonnière. H est certain que 
l’infante îsabeBe , qui connoissoit ses disposi- 
tions, la faisoit Veiller de fort près. Elles trislOs 
•occupations de la petite cour de Bruxelles', 
toute livrée à la piété, parceque c’étoit le goût 
dominant de l’infante , n’avoient rien de com- 
parable à ceux de la cour de France. 

La guerre fut enfin résolue. On arma de 
toutes parts , eu France , en Flandre et en Es- 



Un aus»i grand désir de gloire, 

Que j^arois lorsque je couvri ' 

D’exploits d’éternelle mémoire, . ‘ ‘ 

Les plaines d’Arques et d^Ivri ? 

11 ajoute à la fin ; 

Oranthe, qui par les zépLîrs, 

He^ut les funestes soupirs 
D’une passion si fidèle, 

Le cœur outré de môme ennui, 

Jura que s’il mouroi^ pour elle, 

£Ue mouiToit arccque lui. 

Oranthe est une anagramme libre de Charlotte. Alcandre est 
Henri IV* Les zéphirs, qui portoient à Oran'he les plaintes et 
Tis soupfrsd’Àlcandrc, ctoient le marquis de Cœuvres^ de Préau, 
ctses agents à Bruxelles. 

Ailleurs , Alcandre dit encore dans Malherbe t 
Je sers, je le cobfesSé , une jeune meiTeille , 

,:£n rares qualités à nulle antre pareille, 

» ;/ Seule semh}sé>le à soi. 

Et sans faire le vain , mon aventure est telle*. 

Que de la même ardeur que je brûle pour -elle 
Elle brûle pour moi. ; ^ 
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Î)E HENRI IV. 12 1 

•pagne. Le prétexte du grand armement qu’on 
faisoit en France étoit de secourir l’électeur 
de Brandebourg, palatin deNeubourg, contre 
l’empereur Rodolphe , qui avoil dessein de 
s’emparer de Clèves et de Juliers , et d’en chas- 
ser l’archiduc Léopold. Malgré les préparatifs 
pour la guerre , le roi emplôjoit toujours la 
voie de la négociation pour ravoir la princesse. 
Les affaires étoient con duites par le sieur dePréaü. 
au nom du connétable et de madame d’Angou- 
lémej mais ses liaisons avec l’ambassadeur de 
France faisoient aisément connoître que touls^c 
faisoit réellement a^ nom du roi. Les raisons 
de Préau pour retirer la princesse étoient entre 
autres le couronnement de la reine , auquèl 
monsieur le connétalble et madame d’Angou- 
léme vouloient que la princesse de Condé fut 
présente , et tînt le rang qui lui étoit dû , et la 
sorte de -néeessité -qu’il y avoit <ju’elle fut au- 
près d’eux pour former la demande en sépa- 
ration qu’elle avoit dessein d’intenter contre 
son mari ; car lès mécontentements réciproques 
et les chagrins de la princesse , qui appeloit 
violence et prison son séjour à. Bruxelles , 
avoient conduit les choses à cette extrémité. 

Mais le conseil d’Espagne prévalant sur 
toutes les menaces de la France , Henri étoit 
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enfin résolu à passer aux effets , et à se mettre. I fé[ 

lui-même à la tête de la plus belle armée qu'on Mi 

eût vue depuis le règne de François I. De toutes tnl 

parts on ne voyoit que levées de troupes ; on b6i 

fortifiolt les frontières; on formoit des magasins pci 

de vivres et d’artillerie : la noblesse alloit mouT- ' i nè 
ter à cheval. Et de quelles conquêtes ne s.e ccJ 

flattoit-eUe pas , ayant à combattre sous les yeux 11 i 

de son maître , duquel on ne sauroit dire , s’il me 

étoit plus craint qu’il n’étoit ainié ! Enfin la sa 

princesse , vrai motif de cette guerre , alloit me 

être V Hélène qui devoit armer tant de bras , la 

lorsque l’assassinat du roi j[i), arrivé le i4 mai abi 

l6io , fit évanouir tous ces projets, et les en 

craintes de l’archiduc et de l’Espagne , hors / sai 

d’état de soutenir les efforts d’un héros animé Pt 

par l’amour et par la gloire. I ]e 

A peine la nouvelle de cette mort fut-ell,e I 0 

w 



(r) L’Apollon qui inspiroit Malherbe se u*ompa lorsquUI 
Jui fit dire • ■) . : ^ 

NVn doute point, quoi qu’il avienne, . , î 

La belle Orantlie sera tienne: 

C’est chose qui ne peut faillir. 

Le temps adoucira les choses , • * r '■ ^ 

Lt tous deux vous aurez des rose» i ». t 

Plus que vous nVn sauriez cueillir. ^ 

Jf/al/ierùe . liv, 5 de ses Podsits , p. 

■i i * ' - •* 
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l’épatidue , que Condé retourna en poste de 
•Milan à Bruxelles. La face des aifaires changea 
entièrement. L’Espagne , enorgueillie d’un évè- 
nement plus fatal à, la France que si elle eût 
perdu dix batailles , consentit , après quelques 
iiégocialions , à faire la paix. L’arcbidjp y ac - 
ce'da volontiers , et Condé s’en revint en France. 
Il ne vit pas d’abord la princesse : elle fut ra- 
menée à la cour par la comtesse d’Auvergne , 
sa sœur d’un premier lit. Leur raccommode- 
ment se fit à Paris , où Condé , qui avoit quitté 
la France en fugitifi, et sans suite , presque 
abandonné de tout. le monde, rentra comme 
en triomphe,, et moins en premier prjince du 
sang qu’en roi. U n’avoit pas tenu au comte de 
Fuentes ni au nonceBentivoglio, de lui inspirer 
le projet chimérique de monter lui-même sur 
le trône; mais il faut lui rendre la justice qu’il 
ne se prêta pas un seul instant lIKtne idée qui 
n’eût été favorable qu’à l’Espagne et aux autres 
ennemis de la France. Lï^éunion ,des époux 
fut sincère ; et la princesse en donna un témoi- 
gnage éclatant , lorsqu’on 1617 , n’ayant pu ob- 
tenir du roi l’élargissement du prince, qui étoit 
renfermé à la Bastille , elle demanda , comme 
une grâce, la permission de s’y renfermer avec 
lui ; ce qu’elle fit dès le même jour. Elle y de- 
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vint le conseil et la consolation de son époux 
pendant plus de deux ans que dura sa dé- 
tention. 

Pendant l’éloignement du prince, qui quitta 
la cour en lôaS, elle y servit très utilement sa 
mnisoqiiet son mari, et elle donna en toute oc-* 
casion des preuves d’une capacité digne de son 
rang. 

Sa tendresse pour l’infortuné maréchal de 
Montmorenci son frère, décapité à Toulouse 
en i633, parut par les démarches qu’elle fit 
pour lui, et qu’elle pous^ jusqu’à s’oublier elle- 
même, et à se mettre aux genoux du cardinal de 
■Richelieu , qui crut en faire assez que de se 
jeter lui-méine aux genoux de la princesse. On 
tlit que s’étant trouvée au service de ce* minis- 
tre , fait’à sa mort en i64a , elle dit, en se rap- 
pelant la triste fin de son frère : (i) Domine si 
fuisses Mc^rater meus nonjuisset mortuus ( 2 ). 
Quelcjues uns ont^ttribué les sollicitations du 
■cardinal 'La ’V^alelte à son amour pour la prin- 



( 1 ) Saint-Jean, eh. 9 , en parlant de la mort dit Lazare tes 
ftiijicité par Jé&us-Christ , c’est-à-dire : Seigneur , si vous aviez 
été oii njous 4tes^ moSi JYère ne serait pas mort, 

“(a) Le Vassor, îous Van i633, tom. 4 » ?• *94 V^dii. 
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cesse , à laquelle , disenl-ils , il n’étoit pas in- 
diffèrent. Un reproche aussi le'ger n’a pas be- 
soin d’apologie. Personne n’avoit l’ame plus 
belle que La Valette; et il ne lit que ce que fit 
son père et tout ce que la cour avoit de plus 
distingue ' , si on excepte le prince de Condé j. 
dont l’indifference fut généralement blâmée. 
Elle resta veuve en iG 46 , et mourut à l’âge de 
cinquante-sept ans (i), le 2 décembre i 65 o , 
à Châtillon-sur-Loing , où une lièvre violente 
l’emporta ; et mère de Louis de Bourbon , se- 
cond du nom , dit le grand Condé , né le 8 sep- 
tembre 1621 , mort le II décembre 1686;, 



^ (i) Lorret annonça ainsi sa mort dans sa gazette en vers, lettie 
39 , du 4 décembre i 65 o. 

Madame ]a princesse yeuve , 

Qui maintes fois a fait èpreuTe , * * 

Tantôt d’uii destin glorieux , 

Tantôt dVn sort injurieux , 

T)e cent félicités diverses, 

’ Et d’autant de rudes traverses ; 

Mais ayant toujours conservé 
Un cœur îiaui , un Cœur élevé , ^ 

Grand, bienfaisant et m.'tgnanime , 

Digne enfin d’éternelle estime. 

Cette dame dernicrcnicnt 

t 

Fit un assez beau testament. 

Il nous apprend qu’elle donna quinze mille livres de rente à‘ 
madame de Cbâtillon sa parente, et ceuc cinqn;mtc raille livret 
en bijoux. 
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d’Armand de Bourbon , prince de Conti , ntl 
le II octobre i6ay , mort le 21 février 1GG6 J 
et d’Aune-Geneviève de Bourbon , née le 27 
août 1619, mariée le 2 juin 1642 à Henri d’Or- 
léans, second du nom , duc de Loni^ueville. 
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ANNE D’AUTRICHE, 

FEMME DE LOUIS XIII, 

ET RÉGENTE PENDANT LA MINORITÉ DE LOUIS XIV. 

Anne d’Autriche, sœur de Philippe IV (i), 
étoit fille aînée de Philippe III (2) , roi d’E.s- 
pagne , et de Marguerite, d’Autriche, sœur do 

(i) Anue U’AuiricliC étoit sœur de Philippe IV, roi d^Es- 
l^gnc, de Marie, femme de l’cmperenr Ferdinand III, de 
Charles , infant, mort à Madrid en i 633 , et de Ferdinand , dit 
le caidinal , infant, gouverneur des Pays-Bas, mort à Bruxelles 
en 1641. Ce fut Philippe TII qui chassa les Maures d'Espagne, 
où ils habitoient les royaumes de Grenade , de Murcie , et d'An- 
dalousie. Il en sortit neuf cent mille en un mois. L'Espagne n'a 
pas encore rép.iré cette perte , comparable à celle que la Francs 
.a faite par la révocation de Pédit de Nantes , et l'expulsion des 
protestants. Voyez l'Atlas historique de Le Sage, tableaux XVII 
et XX. 

(a) Sa naissance, son alliance et sa postérité, jointes à sou 
mérite personnel , ont donné lieu à ce distique : 
lEt ioror, et conJuXy et nataque regum , 

JYulla magis tanto sanguine digna fuit, , • 
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ANNE D’AUfRICHE, F. DÈ LOUIS XIII. f 27 
Fempereur Ferdinand second , et naquit le 22 
septembre iGoi , cinq jours avant Louis XIII. 
Les flatteurs ri’dnt pas manque' d’observer cette 
circonstance, comme un présage assuré, ont- 
ils dit, de Tutiion qui doit régner entre Louis 
et Anne, destinés l’iln pour l’autre dès l’instant 
de leur naissance. Mais il s’en fallut beaucoup 
que le présage ne fût justifié. On lui donna la 
comtesse d’Altamira pour gourvernanté, et on 
ne pouvoit faire un meilleur choix. 

Si Henri IV eût vécu, il ne paroît pas qu’elle 
eût jamais été reine de France. Les intérêts des 
deux puissances paroissoient encore trop oppo- 
sés pour penser à les réunir par un lien aussi 
étroit; et Anne étoit petite-fille dü plus grand 
ennemi qu’eussent eu les Français et la maison 
régnante. Mais à peine Henri eut-il les yeux 
fermés, que la régente forma le projet des deux 
mariages, celui du prince d’Espagne, qui fut 
^epuis Philippe IV, avec Élisabeth de France, 
et celui du roi avec l’infante Anne, sœur de 
Philippe. Ils avoient déjà été proposés, mais 
rejetés du vivant de Henri : ils furent remis 
sur le tapis^ et Léonora avec Concini son mari, 
gagnés par la cour d’Espagne, y déterminèrent 
la reine mè*e, qui ne voyoit que par leurs yeux. 
Ils lui avoient persuadé que, pour assurer son 

■ > , 






Digiiized by Google 




I-JtS ANNE d’atJTRICUE, 

autorité, il failoit qu’elle se mît bien avec la 
cour de Rome., et que, pour être bien avec cette p 

cour, il failoit être en bonne intelligence avec Jo| 

celle d’Espagne. C’est ainsi que des puissance» Je! 

mêmes dont Rome a besoin pour se soute- b 

nir (i), elle a su, dans tous les temps, se faire tul 

des créatures. Les princes du sang et les grands, 
qui reconnoissoient la solidité des maximes de n» i 

Henri IV, cédèrent eux-mêmes à des vues d’in- Mt 

térêt ou d’ambition , qui décident toujours les . «suj 
courtisans. L’affaire du double mariage passa lucd 

doncau conseil, et le duc de Mayenne fut chargé ■ lfl,à 

d’aller à la cour de Madrid demander l’infante >1 ’î Hzé 
Anne au nom du roi ( 2 ). Il partit avec Puy- ®kr 

sieux, fils du chancelier de Sillery, tandis que pur 

iiiliQi 



( 1 ) Si Von en croit le système chimérique bâti par Pabbé Ju Bos^ 
suivi par Daniel , copie par le prcsitlent Ilainault , nos rois ont 
autant d'obligation ù Rome et au clergé, que le clergé et Home « 
leur eu ont. Ils poussent la chimère jusqu’à, dire que Clovis leur 
dut une partie de sa puissance et de ses conquêtes. Des spt'cula- 
tions , et quelques traita historiques qu’on fait cadrer à ces idées* 
emsont le fondement. Une vérité historique et Ultérulc , c’est que 
le clergé doit tout à nos rois , qui le tirèrent de l’oppression où 
il éioit, avec tous les catholiques aussi, souslejoug des barbares, 
et que nos rois ne tiennent rien que de Dieu et de leur épée j et 
c!est une maxime qu’il est daagei'oux d’affoiblir comme le fait 
•le sysicine dont je pw’ie. 

(^) Voyez le détail de cette ambassade , et d# celle du duc de 
VasUaue en France , dans les Mémoires 4*^ AVic,qtt<^fort , tOMchant 
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lEMME ÜE LOUIS XUI. I 

le duc de Paslrane venoit de son côte' en France, 
pour demander, de la part du roi d’Espagne et 
du prince son fils, madame Elisabeth , fille aînée 
de France. 

Les spectacles et les fêtes qui se donnèrent 
en Europe, et particulièrement en France, à 
l’occasion des deux mariages, firent nommer l’an- 
née iGi 2 , Vannée des magnificences. Mayenne 
reçut en Espagne des honneurs extraordinaires, 
et supérieurs à ceux qu’on rendit en France au 
duc de Paslrane. Ayant été conduit, le 17 juil- 
let, à l’audience du roi d’Espagne, par le duc 
d’Uzéda , sa majesté et le prince d’Espagne 
embrassèrent l’ambassadeur lorsqu’il approcha 
pour leur baiser la main. On accordoit celle 
distinction à la qualité de prince de la maison 
de Lorraine , et peut-être aux services que 
cette maison avoit rendus à l’Espagne contre la 
France , sous les règnes des Valois et au com- 
mencement de celui de Henri IV. Il fut ensuite 
conduit à l’audience de l’infante, avec laquelle 
il en usa comme un sujet avec sa reine. Les 
articles du mariage furent signés le 22 août 



les ambassatlcuv.s , ]>. 3 <jo et suivantes, der^ditlon de I etsui* 
1-1 qualité d^ambasiisadeui' , jointe à celle de prince , le même , 
t. I , section i , p. 

Tom. VI. 9 
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l 3 o ANNE d’AUTIUCHE, 

1612, Ensuite Mayenne alla complimenter l’in- 
fante eu qualité de reine de France, parec- 
qu’elle l’avoit désiré ainsi. Prenant congé d’elle 
quelques jours après, et la priant de lui donner 
scs ordres pour le roi son maître : « Assurez-le, 
« lui dit l’infante, que j’ai une grande irapa- 
« tience de le voir. — Eh! madame, » lui dit 
gravement la comtesse d’Altamira sa gouver- 
nante, « que pensera le roi de France, quand 
« M. le duc lui rapportera que vous avez une 
»< si grande passion pour le mariage? — Ne 
(( m’av( z-vous pas appris, » répliqua vivement 
l’infante, « qu’il faut toujours dire la vérité? a 
Elle n’a voit encore que onze ans, et se figuroit 
une félicité dont elle ne jouit pas. 

Le duc de Lerme , d’autres disent le duc 
d’Uzéda son fils, épousa l’infante d’Espagne 
au nom de Louis XIII, à Burgos, le 18 octo- 
bre i 6 i 5 , tandis que le duc de Guise fit la 
même cérémonie à Bordeaux avec madame 
Elisabeth, au nom du prince d’Espagne. Les 
deux cours se piquèrent de magnificence, et 
elle fut e.xtraordinairc de part et d’autre. Tout 
ce que l’imagination , aidée des trésors prodi- 
gués, et jointe à la galanterie espagnole et fran- 
çaise, put produire de superbe et de brillant, 
fut mis en usage des deux côtés. Madame partit 
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FEMME DE LOUIS XIII. l3l 

de Bordeaux trois jours après, escorte'e d’une 
petite arme'e sous le commandement du duc de 
Guise et du mare'chal de Brissac. Elle arriva le 
7 novembre à Salnt-Jean-de-Luz ; et le roi 
d’Espagne conduisit sa fille à Fonlarabie. L’e'- 
cbange des deux princesses fut fait sur la rivière 
de Bidassoa , où s’étoit fait autrefois l’échange 
des enfants de France, et de la reine Éléonore, 
femme de François I. 11 ne se fit point de-dé- 
marcfae, point de pas qui ne fût médité et 
réfléchi. L’honneur des deux cours y étoit en- 
gagé, et celle de France prétendoit au moins à 
l’égalité. Tout est important, tout est sérieux' 
dans ces occasions. Luynes , qui s’avançoit à 
grands pas à la haute faveur où il parvint de- 
puis, présenta k la jeune reine des lettres que 
Louis et sa mère lui écrivoient. 

La seconde bénédiction nuptiale fut donnée 
aux deux époux dans l’église de Bordeaux le 
24 novembre i6i5. L’honneur en étoit destiné 
au cardinal de Sourdis; mais un décret de prise- 
de-corps (i), qu’il s’attira de la part du parlc- 



(1) Bernard, Histoire de Louis XIII , lir. a ; et Gramond , 
/fût. lat. Gall. lib^ 2. Ce cardinal étoit François d'FscouLleau 
Sourdis, archevêque de Bordeaux, promu au cardinalat le 3 
mars 1599. Sur ce pi'élat, voyez les notes sur la Confession de 
SaucT, p. io 3 . ' 
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ment de Bordeaux, l’obligea, à se cacher, et ce 
fut l’e'véque de Saintes qui fit la ce're'monie (i), 
Louis Xlll trouvoil dans sa jeune e'pouse 
tout ce quipouvoit fixer sa tendresse. Ils e'toient 
du même âgej et Anne a toujours passé pour 
une princesse des plus belles. Tel est le portrait 
qu’en fit, de son temps, une des dames de sa 
cour (2), qui s’est acquis quelque réputatio» 
par la délicatesse de son esprit. Après quelques 
éloges sur la grandeur de sa naissance, elle dit: 
Il Elle n’est ni grande, ni petite; mais dans 
« son abord, on la reconnoît pour être d’un 
« rang extraordinaire. Ses cheveux sont d’un 
« beau châtain ; la forme de son visage e^t un 
« peu long ; tous les traits en sont beaux , et 
« s’ils n’ont pas de délicatesse , c’est pour avoir 
« tant de majesté , que ce qu’ils ont est préfé- 
« rable à ce qui leur manque. Ses yeux sont 
« grands et beaux ; sa bouche peut servir de 
« modèle à tous les peintres. Pour ses bras et 
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(1) Louis, fils nalurel du mavéclial (François) de Bassom- <icd 

pierre, et de mademoiselle d’Eatragues , sceur de la marquise de l’An 

Verneuil. • 'ilk 

' il c 

(a) Madame de Brégis, dans le Recueil des portraits en vers et iK). 

en prose , dédié à son altesse royale Mademoiselle , et imprimé 
an deux volumes en 1G69, tom. 1, p. 35 . I 

I ftiii 
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FEMME DE LOUIS XIII. 1 33 

« ses mains (i), ils feroieot honte à la plus par- 
ie faite sculpture. Pour le reste de son corps, 
« il n’est (jue la seule modestie qui le fait ca- 
(( cher. Tout cela est accompagné d’une fraî- 
« cheur et d’une propriété (a) qui donneroit 
« lieu de penser que l’ambre et le jasmin se- 
« roient entre's dans la composition de son beau 
« corps. » Sans doute que le portrait est un peu 
flatté. Voici ce que l’auteur dit des qualités de 
l’ame : « Sa piété est si grande, qu’il semble 
« qu’elle se soit chargée de porter à Dieu les 
« prières de tout son peuple. Son cœur est aussi 
« noble que sa naissance. Dans les choses les 
« plus contraires, elle ne parut jamais abattue; 
« et dans les plus favorables , elle conserve tant 
M de modération, que, dans l’une et dans l’autre 
« fortune, elle ne paroît pas seulement -reine 
« des autres, mais d’elle-méme aussi. Son bu- 



(i) nvoit les mains parjaites et ne les regardait pat 

sans une secrète complaisance ^ dit Tabbë de Monville , dan» la 
TÎe de Mignard , en parlant du portrait que ce prince fit d^Anne 
d^Autriche eu 1659 , où il imita avec la dcrnicre précision cette 
belle propoi iion , et cette délicatesse qui les rendoit admirables; 
Vie de Mignard, p. 60. Ce portrait fut grave par Nanteuil en 
1660. C’est un ovale. La reine y est coiffée en cheveux , la cou- 
ronne sur la tête. 

(a) C’est rexpressioo du texte. CcU veut apparemment dire 
d'une qualité* 
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« meut sei’oit portée au dédain et au ressenll- 
« ment des offenses j mais en parlant d’un 
« défaut naturel, je parle d’une vertu acquise; 
« car l’on sait jusqu’où elle fait aller sa clémence 
« et son pardon. » 

Cela veut dire nettement qu’elle éloit fière 
et vindicative; et par ce qu’on dit dans la suite, 
il paroît aussi qu’elle étoit indifférente et peu 
libérale. Sa fermeté resscmbloil à celle de Marie 
de Médicîs, et dégénéroit en opiniâtreté. De ce 
caractère, et de celui dont étoit Louis XIII, 
naturellement doux , bon , mais incapable des 
sentiments soutenus d’une passion , les époux 
ne pouvoient pas avoir l’un pour l’autre beau- 
coup de tendresse. Aussi n’en eurent-ils jamais, 
et il est même certain qu’ils passèrent l’un et 
l’autre à des mouvements fort approchants du 
mépris et de la haine. 

A son arrivée en France, elle trouva la cour 
divisée entre les partisans de la reine mère et 
■du marquis d’Ancre, et ceux du roi, mécon- 
tent du pouvoir extraordinaire de Concini , et 
déjà livré à son goût pour les Luynes. Après la 
disgrâce de Concini et de sa femme, où elle 
ne prit pas beaucoup de part , n’étant guère 
plus contente du roi que de la reine mère, elle 
donna une preuve d’une sorte d’insensibilité qui 
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ne (lut pas lui faire honneur. L’inforluné Con- 
cini et sa femme laissoient, après leur chute, un 
fils âgé de neuf à dix ans, plus infortuné qu’eux. 
II étoit aimable de figure et de caractère, ses 
manières étoient honnêtes, ses inclinations pa- 
roissoient douces. ((Je suis né pour porter la 
(( peine de l’orgueil de mon père « , disoit ce 
pauvre enfant à ceux qui l’exhortoient à souffrir 
patiemment l’affreux état où il étoit réduit. On 
lülavoilôté son chapeau et son manteau. Pénétré 
de désespoir, il ne vouloit ni boire ni manger. 
Le comte de Fiesque en eut pitié, et le conduisit 
dans son appartement. La jeune reine ayant 
appris qu’il étoit au Louvre , lui envoya des 
confitures, et ordonna qu’on le lui amenât. On 
lui avoil dit que le petit Concini dansoit avéc 
beaucoup de grâce. Elle exigea qu’il dansât en 
sa présence. Le sang de son père couloit en- 
core, et l’on alluraoit, pour ainsi dire, le bûcher 
qui devoil consumer sa mère. 

Il y a dans celte action de la reine un oubli 
de l’humanité qui n’est pas c.xcusable. Un mal- 
heureux est une chose sacrée pour les princes, 
aussi-bien que pour les autres hommes. Comme 
Anne ne pouvoit ignorer qu’on avoit rendu la 
reine mère suspecte au roi , pareequ’on la lui 
avoit représentée comme trop attachée aux in- 
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terêls de la cour d^Espagne, elle chercha à faire 
connoître qu’on auroit tort de lui faire le même 
reproche. Le secours de la Savoie ayant e'ié ré- 
solu au mois de juin 1617, elle approuva tout 
haut la conduite du roi , en disant à ceux qui 
lui en parlèrent r « Pense-t-on que pareeque je 
« suis née en Espagne, je sois Espagnole? On 
(( se trompe. Je suis Française, et ne veux 
« dire autre. » 

Quoique réunies souvent d’intérêts, et même 
de caractères, la jeune reine n’aima jamais sin- 
cèrement la reine mère. Elles avoieut eu diffé- 
rentes couLestatious pour le cérémonial, pour 
la préséance que la reine mère emporta dans les 
glandes cérémonies, et pour les souscriptions 
des lettres, au bas desquelles la reine mère ne 
signant qu’avec cette formule, votre très affec- 
tionnée mère, Anne, à son exemple, n’cmployoit 
que celle-ci, votre très affectionnée fille , quoi- 
ijne le roi finît scs lettres T^avvotre très humble 
et obéissant fils. Mais le duc d’Orléans devint 
le point de léimion. La reine mère l’aiinoit, et 
Louis se plaignoit souvent qu’elle l’aimoit moins 
que son frère. La jeune reine avoit pris avec ce 
prince un ton et des manières qui avoient donné 
lieu à de malignes observations. On avoit re- 
marqué que dès qu’elle fut arrivée en France, 
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elle le traita de Monsieur, en parlant à lui et 
de lui , et qu’en lui écrivant , elle ne le traitoit 
que de mon frère ; que le prince lui faisoit sa 
cour, sans observer trop de cérémonie j qu’ils 
avoient toujours été de bonne intelligence en- 
semble. On rapporte même que Monsieur ayant 
rencontré la reine qui venoit de faire une neu- 
vaine pour avoir des enfants , il lui dit en rail- 
lant (i) : « Madame, vous venez de solliciter 
« vos juges contre moi; je consens que vous 
« gagniez le procès , si le roi a assez de crédit 
« pour cela, w 

, Je suis bien éloigné de croire que cette prin- 
cesse eût pour Monsieur les sentiments que la 
malignité de l’œil des courtisans , et celle de 
l’auteur des Mémoires de monsieur le duc d’Or- 
léans, prétendent voir dans ces actions fort in- 
nocentes par elles-mêmes; et je ne pardonne 
pas trop au moderne (2) , qui ajciüte,~sans faire 



(i) Gaston avoit respritvif, et nous avotis de se.s reparties et 
de ses bons mots , qui valent ceux de Henri IV. Soubise étant 
allé k la Rochelle faire une visite à la dame de Rohan sa mère, 
le jour du combat qui se livra par les Français aux Anglais, à 
leur descente dans nie de Hé , lequel fut sanglant , Monsieur 
dit : Soubise obstrue le commandement de Dieu , honora pa- 
trem et raatrem j itviura long-temps. Histoire du maréchal de 
Toiras , liv. i , ch. i3 , p. i43. 

(a) Bayle, art. Louis XIIT, rem. B. , p. i85, col. a. 
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de réflexion qui le justifie , que tel qu’on nous 
peint Monsieur dans ces Mémoires, il avait un 
peu besoin de l’avis qu’on donna au duc de 
Valois y et duquel nous avons parlé dans ce 
que nous disons de Marie d’Angleterre, femme 
tie Louis XII. Mais a-l-il tort de dire que peut- 
être inspira-t-on de la jalousie au roi? Ce soup- 
çon paroît juste. Le duc de Luynes , et après 
lui le cardinal de Richelieu , se jouèrent cruel- 
lement du caractère timide et défiant de leur 
maître. Ils lai.ssèrent croire au foible monarque 
que sa mère avoit eu dessein de faire monter 
Monsieur sur le trône , même aux dépens de la 
vie de sa majesté. Il y a bien de l’apparence 
qu’ils ne justifièrent point Aune dans son es- 
prit , sur les bruits injurieux que les galante- 
ries du duc de Buckingham ( i ) , favori de 



(i) Il avoît été favori de Jacques VI, et le fui de Charles T. 
Jî fui tué par Felton , gentilhomme écospais, le 23 août 1628, 
en préseuce de Sonbisc et des députés de la Rochelle , au se- 
cours desquels il alloit sVmLavquer. On fit ce sonnet sur sa 
mort, dans le temps même de Tcvcoeraent. Outre le mérite de 
la poésie , il a celui de rhistorique. 

Le soin d’une fortune en miracles féconde 
M’a eondnit où jamais favori n’a moulé: 

Deux rois , l’uu après J’au're ont fait ma volonté , 

£t m’ont quitté le rang qu’ils avoient dans le monde. 
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Charles II , el ambassadeur d’Angleterre à Paris 
en i6‘i5 J firent naître. C’etoit un homme sin- 
gulier , vain et entêté de son mérite 5 au reste, 
d’une taille riche, beau visage , d’un esprit vif, 
géne'reux et rempli de vastes idées. II eut la fo- 
lie de se déclarer assez hautement amant de la 
reine Anne. Richelieu , dit-on , en conçut du 
dépit , et ils se brouillèrent. On éloigna la 
dame d’atour de la reine , Buckingham partit; 
et l’on chassa quelques domestiques d’Anne , 
sans doute trop sensibles à la libéralité du duc, 
dont on a dit que la bourse n était que tVune 
peau d'oignon par son extrême facilité à don- 
ner (i). Mais, dit très judicieusement un au- 



Tant d'honneurs et de biens dont l’Angleterre abonde 
N’ont servi qu’a montrer ma Ilbévalitcy 
Et, malgré ma patrie , et sa férocité. 

J’ai fait ce qu’il m’a plu sur la terre et sur l’onde. 

Enfin , pour me couvrir d’un laurier immortel , 

J’entrepris sur la France, et mon destin fut tel , 

Que tout honteux qu’il est, il est digne d’envie. 

CependAt j’ai sujet de me plaindre du sort j 
Je ne méritqis pas Üue si belle vie , 

Ou je devois avoir une plus belle mort. 

Hist, trafiques du temps , p. 25 '}- 

CO générosité cxtraortlinaîie du duc dp Euc’vingham fait 
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leur (i), auquel on ne reprochera pas trop de 
penchant pour les louanges et les apologies : 
« Sur de pareils bruits , un historien équitable 
t< doit-il donner atteinte à la réputation d’une 
K reine? Je ne vois, ajoute-t-il, aucune raison 
« de croire qu’Anne d’Autriche ait manqué de 
i( fidélité à son époux, ni qu’elle ait jamais corn- 
« mis des bassesses indignes de son rang. Je 
« crois qu’elle étoit vertueuse. Les soupçons 
« de Louis étoient donc mal fondés, et le fruit 
« de sa foiblesse et la méchanceté de ceux qui 
« avoient intérêt de l’entretenir ou de l’aug- 
t( menter. » 

La conspiration certainement fausse dont on 
Tait auteur Henri de Taleyrand , comte de Cha- 
lais (a), petit-fils du maréchal de Montluc , 
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!e sujet J^une ode de Théophile^ où il ne lui donne <]ue l« 
titre de marquis. 11 finit par ces vers: 

r< Je voudrois bien tous imiter : 

<1 Mais ne pouvant vous présenter 
Ce que la fortune me cache , 
ff Puisque tout donne en rimivers , 

K Je veux que tout le monde sache • 

« Que je vous ai donné des vers. » ^ 

0£ut^res de Théoph. y p. i4o« ' 

()) Le Va^sor, liv. 2 i , tom. 2 , p. 7o5. 

(a) On dit que lorsque CbalaU babîHoit l/ouis Xlll ^ il lui 
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jeune seigneur imprudent , et le moins sensé 
de tous les courtisans , donna une terrible idée 
de la reine à son crédule époux. Je lui donne 
cette épithète , parceque je ne me persuaderai 
jamais qu’une princesse , je ne dis pas pieuse 
et chrétienne , mais susceptible des sentiments 
les plus ordinaires de morale, ait été capable de 
se prêter à un projet aussi noir que celui pour 
lequel on a écrit que Gbalais perdit la tête. Il 
s’agissoit , dit-on , d’ôter la vie au roi , ou de le 
reléguer dans un monastère , d’élever Gaston 
.son frère sur le trône , et de lui donner pour 
épouse la reine , soit qu’on fit déclarer le ma- 
riage nul pour cause d’impuissance, soit qu’on 
fit empoisonner le roi, ou qu’on le fît périr de 
quelqu’autre manière que ce pût être. 

A ces noires horreurs on ajoutoit que non 
seulement la reine et Monsieur donnoient leur 
consentement, mais que Marie de Médicis y 
ajoutoit le sien. Cela résultoit , dit-on encore , 
de l’information secrète et des interrogatoires 



faisoit des grimaces par derrière ; que même dans sa prison U 
ne pouYoit s’empêcher de dire du mal du rot , et de l’offenser 
dans les lettres qu’il lut écrivoit ^ ce qui fit dire à Louis Xlll: 
Cet homme est d*un malicieux naturel. Voyez les Mémoires 
d’hist. de crit. et de litt. de M. l’ahhé d’Artifçuy i tom. 6 « p. 

îig. 
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de Chalais ; et ce furent les motifs de sa con- 
damnation (i). Encore une fois, on peut assu- 
rer (jue jamais ce projet n’a existe'. 

I Le dessein de faire déclarer le roi impuissant 
étoit une chimère que la personne la moins ins- 
truite ne pouvoit pas imaginer. 11 passe pour 



(i) L’arrêt du i8 août i6u6^ le comlamiiuit à avoir la trie 
coupcc ^ et , après l’exécution , mise sur utie pique , son corps 
en quatre quartiers sur quatre poteuccs aux quatre principales 
avenues de la ville de Nantes ^ sa postérité déclarée ignoble' 
et roturière ^ et lui , appliqué à la qucsûon avaut l’exécution. 
Mais le roi reinit tontes ces peines , à l'exception de celle de 
mort. On prétend que ChaJais avoit été séduit par les partisans 
du cardinal, et engagé à accuser les deux reines et M. le duc 
d’Orléans. Voyez sur cela les Mémoires de madame de Motte* 
ville, lom. i , pp. :^9 et 3o. 

Le Vassor se fait un moyen contre le cardinal, de ce que le 
bourreau de la cour et celui de Nantes s’évadèrent, pour ne pas 
exécuter Cbalais , et de ce qu’on fut obligé de se servir d’un misé- 
rable qui devoit être pendu trois jours après. Mais ce fut l’effet 
de la brigue des amis de Cbalais. II reçut trente-quatre coups 
avant que la tête fût séparée du corps j ce qui donna lieu à un 
de scs eunemis de faire ces vers : . 

Grand Dieu ! quels sont tes jugements I 

Le glaive /ùut à la justice; 

Le bourreau défaut au supplice ; 

Le criminel est sans tourments. 

Mais, chétif, tu n’en es pas quitte ; 

Ce trait de justice est caché ; ' * 

^ L’arrêt dit qu’on te décapite , , ^ . 

Et Dieu veut que tu sois haché. . , 
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couslant qii« la reine avoit fait une fausse cou- 
che au mois de mars 1622; elle éloil grosse de 
six semaines quand ce malheur lui arriva. On 
l’imputa à la malice de la conne'table deLuynes, 
qui fut depuis la célèbre duchesse (i) de Che- 
vreuse, et à mademoiselle de Verneuil, sœur 
naturelle du roi. Sur quoi fonder les idées d’im- 
puissance? Pour le meurtre ou le poison , com- 
ment imputer un dessein si scélérat aux pbr- 
sonnes qu’on en rend complices? S’il y eût eu 
des traces d’un crime , où toutes les horreurs 
se trouvoient réunies avec une complication 
inouie, quels juges se fussent contentés du sup- 
plice ordinaire auquel le comte de Chalais fut 
condamné? De quel front Gaston eût -il osé 
solliciter aussi ouvertement qu’il fit en faveur 
du coupable? Comment la mère de Chalais 
l’eùt-elle entrepris elle-même? 11 y a tant d’ab- 
surdités dans cette accusation, qu’on ne conçoit 



(1) Mârie de Rohan-Montbazon , fille de Hercule de Rohan , 
duc de Monthazon , et de Madeleine de Lenoncoiirt , sa pre*- 
«mière femme, mariée, en premitres noces, au connetahle de 
Luyne.H^ et, en secondes noces , à Claude de Corraine^ duc de 
Clievreuse , c lèbre dans Thistoire de la minorité de Louis XIV, 
* et sons la fin du règne de Louis XIII , par son esprit et sa beauté , 
ses amants, et scs intrigues a la cour et chez rciranger, morte 
fort âgée en 1679. v i 
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pas que, parmi nos historiens, les uns l’aieut 
donnée pour un fait historique , et les autres 
pour un fait équivoque. Les plus équitables ré- 
duisent l’entreprise de Chalais à l’anéanlisse- 
ment, ou du moins à la diminution du pouvoir 
excessif du cardinal. Monsieur , qui n’abandonna 
le comte de Chalais qu’à la persuasion du capu- 
cin Joseph , ne l’accusa que de lui avoir con- 
seillé de se retirer de la cour et de lui en avoir 
voulu donner les moyens. Si l’accusé n’avoit pas 
été lui-méme séduit par les promesses d’une 
grâce entière , tout ce qu’on eût pu savoir de 
lui étoit que l’intérêt l’avoit engagé dans la fac- 
tion opposée au ministre , qu’il avoit aussi 
trompé par intérêt en feignant de le servir. Rien 
de plus incertain que la déposition du comte de 
Louvigni , qu’on a soupçonné d’avoir voulu 
faire sa cour aux dépens de Chalais, en dépo- 
sant Cjiie ce dernier devait empoisonner une des 
chemises quil pouvait donner au roi en sa qua- 
lité de maître de sa garde-robe. Le prétendu 
auteur des Mémoires du comte de Rochefort , 
Sandras de Courtilz , qui a rassemblé de notre^ 
temps dans sou roman tout ce que les parti- 
sans du cardinal avoient intérêt de publier du 
leur , ne fera sans doute aucune impression au- 
jourd’hui, et on en croira plus volontiers des 
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critiquas etacls tels que JBajIe , Le Vassor, et 
nos ailleurs modernes, qu'un aventurier (^otil le 
dessein éloit d’amuser la multitude. Le rang des 
complices et la nature des crimes esigent des 
preuves proportionnées. Et l’on peut dire qu’il 
b’cii existe pas. Cependant Louis en fut per- 
suadé. Il lè crut tellement, que Ce lut non seu- 
lement un puissant obstacle au retour de la’ 
rdne mère après son dernier exil, mais qu’il fut 
plus de douze ans depuis sans pouvoir se ré- 
soudre à partager son lit avec une princesse qui 
dvoit consenti de son vivant à se donner un autre 
époux ; ce fut même l’occasion de la longue sté- 
lilité d’Anne d’Autriche; et la manière dont 
s'explique La Rochefoucauld dans ses Mémoires 
eenlirme ce fait etle ressentiment du roi, à n’ea 
pas douter. Il en parla en plein conseil , et lui 
Reprocha devantles ministres qu'elle avait voulu 
avoir deux maris en même temps. Il al.a plus 
loin , il défendit qvi aucun homme n'entrât dé^ 
sonnais dans lé cabinet ou dans la chambre dà 
ia reine, à moûts qu’il fût présent. 

Tout cela ne pouvoir venir que d’un cœUF 
bien ulcéré et d’un esprit intimement convaincu. 
Nous verrons qu’à l’instant de la mort même 
Louis ne pensoit pas autrement. Mais, encore 
une fois-, cela ne prouve que la supercherie du 

Tom. VI. lo 



ANNE d’autricBe, , • 

iBinistre, et la cre'clulilé du roi. Le même piègè 
fut tendu à Piiilippe le Hardi pour perdra 
Marie de Brabant; et à quoi tint-il qu’il ne réus-, 
sît? Anne d’Autriche perdit donc le cœur de 
son mari sans retour. S’il est vrai qu’elle eut 
lieu , comme tout concourt à le faire croire , 
d’accuser le cardinal de la haine du roi contre 
elle , on excusera aisément celle qu’elle eut con- 
tre lui. S’il est facile de la justifier de la pré- 
tendue conspiration de Cbalais , il me paroît 
presqu’impossible de soutenir qu’elle n’ait pas. 
pensé en effet à épouser le duc d’Orléans , soa 
beau-frère , dans le temps où le roi fut si dan- 
gereusement malade à Lyon , qu’on désespéra 
entièrement de sa vie. Louis, étant tombé ma- 
lade le 22 septembre i63o, reçut les derniers 
sacrements quelques jours après. Il parla à Mon- 
sieur comme à son successeur ; Richelieu avoit 
déjà pris des mesures pour se mettre à l’abri de 
la vengeance de ses ennemis. La reine, qui n’a- 
voit que vingt -neuf ans, et qui se voyoit ex- 
posée à être renvoyée en £spagne, pensa à sô 
maintenir en France. La comtesse du Fargis (i), 



(i) Madame du Fargis, célibi-c dans l’histoire de ce rigne, 
^appeloit Madeleine de Silli , fille d’Antoine , comte de La Ro- 
«hepot, et femme d« Charles d’Angennes, seigneur du Fargis, 
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Sa cônCdeiite , lui proposa le mariage avec Mon- 
sieur , comme un moyen unique de conserver 
la couronne qu’elle étoit à la veille de perdre. 
Elle ue s’eu éloigna paSj et la proposition en fut 
laite au duc d’Orléans. L’intérêt d’un trône et 
la politique excusent des démarches moins in- 
nocentes. Mais la santé du roi se rétablit j et sa 
majestéj instruite des dispositions de la reine, 
ne fît que se fortifier dans les premières idées 
qu’il avoit des desseins et des liaisons d’Anne 
d’Autriche avec sou frère. Ce fut un nouveau 
poison qui augmenta la malignité de celui dont 
on avoit déjà infecté son coeur. Les effets en al- 
lèrent à la dernière extrémité , par le mauvais 
succès qu’eut quelque temps après le projet 

ambassadeur en Espaj^ne , en i6ao , 1621 , 1622 , i6a4' com- 
tesse du Fai'gis fut chargée des bagues de la couronne le *5 
oçtübve i 636 . Anselme, tom. 2, p. 43 o. Elle étoit unie d'iuté- 
lét avec les deux frire» MarilJac. 

Dans la prose latine , attribuée au sieur du Cb.Atelet , créature 
du cardinal de Ri*cbelieu, on parie bien mal des liaisons d« 
madame du Fargis cl du garde des sceaux Maiillac* 

Sancta /•'argis , die nunc , sodés f 
Quantas fecit tecum sordes ^ 

Inter priniam ate/ue laudes ? 

Dicunt boni , dicunt praui 
Quod te senex , viiltu gra^^i , 

Caudd mulcthal suavi, 

7 miru. de Bichelieu , part. 2 , p. 10^. 
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d’éloigner le cardinal du ministère , formé pal* ’ 
la reine mère, de concert , dit-on , avec les Es- 
pagnols, qui ne metloient leur espérance que 
dans cette révolution. Ils s’en étoient vantés. La 
reine y avoit trop d’intérêt pour n’y prendre au' 
cune part ; elle y travailla secrètement (i) pen- 
dant que la reine mère déclamoit sans ménage- 
ment contre le cardinal , en disant qu’il falloit 
que son üls se défit d’elle ou de son ministre, 
et que l’un des deux quittât la cour. Le cardinal 
l’emporta. Les deux reines cédèrent à la supé- 
riorité de génie de leur ennemi. Anne d’Au- 
triche resta à la cour , pour y éprouver tous les 
ressentiments d’un époux qui n’envisageoit plus 
en elle qu’une princesse qui le trahissoit , etli- 
vroit la France à l’Espagnol. Mirabel , ambassa- 
deur d’Espagne (2), eut ordre de ne pas rendre 



( 1 ) On lui Tait «lire , dans le Journal de Richelietf , en me* 
naçantee ministre : Dieu ne paye pas toutes les semaines ^ mais 
enfin il paye. Journ. de Richelieu , p. 34» Voyez le même ou-» 
rrage , sur Tunion des deux reines, p. 

(t 2 ) L'ambassadeur ayant insisté et disant au roi que la dé- 
fense qu’on lui faisoit de v/)ir la reine ferolt croire qu'elle étoit 
prisonnière , Louis XIII lui répondu arec feimeté : « Qü^il n*y 
fc avoit que des marchands et des ignorants qui pussent avoir 
«r cette opinion qu’il troiiroit étrange que le roi d'Espngne vou- 
« lût se mêler de cette affaire^ que les rois et les princes étran- 
cr g«rs BC deroient pas prendi'e connoitsance de pareilles choses. » 

« 
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de si fréquentes visites à la reine. La du Fargis, 
son intime confldente , fut éloignée avec quel- 
ques autres de ses domestiques les plus affec- 
tionnés. Elle fut réduite à des menaces assez 
hautes , mais impuissantes contre le ministre , 
qui ne perdoit aucune occasion d’aigrir le roi 
contre elle. 

L’année 1637 fut fameuse parles intrigues 
que la reine mère et la reine employèrent encore 
pour dégoûter le roi de son ministre. Elles se 
servirent de mademoiselle de La Fayette ( i ), 
que le roi aimoit ; elles employèrent aussi le 
jésuite Caussin (2) j et toutes ces démarches ne 



11 ajouta, rr qu’aiitrefois los ambassadeurs de Cbarlcs IX ayant 
« demandé la permission de^voir Élisabetb , fille de France, on 
<i la leur avoit refusée^ qu^il ne pai-loit point de ce qui leur 
« ctoit arrivé ensuite contre toute justice. » ( Élisabeth mourut 
avec soupçon de poison. ) Journal de Richelieu , p. 

(i) Voyez ci-dessous. 

(a) Le jésitiieNicoIasCaussio, Champenois, auteur de cetierap- 
sodie , intitulée ; Za Cour Sainte , qui eut un cours prodigieux, 
tant éloU mauvais le goût du temps. On disoît de lui , avoit 
mieux fait ses affaires à ta Cour Sainte qu*â celle de France. 
En agissant contre le ministre , il suivoit Tesprit de son ordre. 
Richelieu craignoit plus les jésuites -qu’il ne les aimoit j et , de 
leur côté, ils ne l’aimoient point, et le craignoient. 11 pens^^ 
plus dVne fois à les chasser \ mais il crut en avoir besoin pour 
l’exécution de son projet contre la maison d’Âutriche , auquel il 
sacrifia tout. 



l5o ANNE d’axjTRICHE,' 

servirent qu’à la confusion de ceux qui les firent^ 
La reine fut soupçonnée plus que jamais d’avoir 
pris des incsures avec le conseil d’Espagne, pour 
empêcher l’exécution du grand projet de l’a- 
baissement de la maison d’Autriche. Mais ce- 
pendant un évènement singulier, et dont nous 
parlerons avec quelque détail dans ce que nous 
avons à dire de la demoiselle de La Favelte , 
donna lieu à la grossesse de la reine. Elle accou- 
icha précisément neuf mois après cet évènement. 
La naissance du dauphin , suivie de celle du 
duc d’Anjou , depuis duc d’Orléans , semhloit 
devoir augmenter le crédit d’Anne leur mère. 
Cependant elle demeura toujours constamment 
éloignée des affaires, et même de la confiance 
du roi , pendant la vie du cardinal et celle de 
. Louis XIII. Ce prince conserva les impressions 
que lui avoit données Richelieu contre sa mère, 
sa femme et son frère, jusqu’au dernier soupir. 
11 fallut employer tous les ressorts de la poli- 
tique, et ceux même de la religion, pour ob-r 
tenir que la reine fut déclarée régente ; et si le 
roi eût pensé qu’il ne pouvoil lui donner ce türe 
sans la rendre pleinement la maîtresse, elle n’y 
seroit jamais parvenue. Ecoutons La Rochefou-. 
cauld , page 5. 

« J’ai su de M. de Chavigni même , dit - U 
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'« dans 'ses Mémoires , qu’étant allé trouver lè - 
« roi de la part de la veine, pour lui demander 
pardon de, ce qu’elle avoit jamais fait, et 
« même de ce qui lui avoit déplu dans sa con- 
« duile , le suppliant particulièrement de ne 
« point croire qu’elle eût eu aucune part dans 
■ « T araire de Chalais , ni qu’elle eût trempe 
« dans le dessein d’épouser Monsieur, après que 
« Cbalais auroit fait mourir le roij il répondit 
« sur cela à M. de Chavigni', sans s’émouvoir : 
« En V état oîi je suis je dois lui pardonner 
mais je ne la dois pas croire: » ' ’ ‘ 

Lorsque le roi fit cette réponse à M. de Gha- 
vigni , dit l’auteur des Mémoires , il croyoit que 
la reine avoit encore des liaisons avec les Espa- 
gnols, par le moyen de madame deChevreuse, 
qui étoit alors à SruxelleSi Si Louis eût été plus 
content de la conduite de Gaston que dç celle 
d’Anne, iM’eût sans doute préféré pour la ré- 
gence 5 mais, il avoit déjà fait une déclaration, en- 
registrée le S du mois de décembre, trois jours 
après la mort de Richelieu, pour l’exclure nom- 
mément. Dans sa dernière maladie , dit La 
Châtre , il dit à la reine que c’étoit de lui dont 
leurs enfants avoient le plus à craindre. Dans le 
temps que sa santé s’affoiblissoit le plus , lê jé-- 



V 

X5 » AHNE d’AüTJUCHE/ 

suite Sirmond (i), confesseur de Louis XIII, 
fut renvoj e' pour avoir proposé au roi la çpré' 
gence de la reine et de Monsieur j et Desnojers, 
qui avoit eugiigc le jésuite à celte déniarcbe, 
ne fut pas mieux traité. Mais enfin la nécessité 
lui fit rendre la déclaration qui établissait la 
reine régente, cl lui donuojt l’éducation des 
deux princes, avec l’administration du royaume; 
et à monsieur le duc d’Orléans , la lieutenance- 
générale du roi. Mais il ordonna que la régenta 
elle lieutenant-général ne pussent rien faire que 
par l’avis et le conseil souverain de la régence; 
composé de scs cousins le prince de Condé et le 
cardinal Mazarin , et de Séguier, cbancelier de 
France, Boiilhilier, surintendant des finances, 
etdeChavigni, secrétaire des commandements, 
qualifiés tous ministres d’état , et que le prince 
et le cardinal en seroient les chefs dans l’ordre 
qu'ils sont nommés , en l’absence toutefois de 
son altesse royale. Il entend aussi que dans son 



(i) Jacques Sirmond , bien plus connu par son érucUtioti que 
par cet emploi, qui ne !ui convrnoît gnère , et quM ne gnrda 
pas longriemps. Le prorntir Cf>n{‘ess«ur de Loui« XTIT fut Cot- 
tOD ; le second, Arntax; le U-oisi< me , Sufi'en ; le ijuatiième» 
Caussin ; le cinquième, Jacques Sirmond; le dernier, Dinet. 
Le cardinal de Richtliru fut rouirent «‘luba rassé de ceux luli 
mit en place; Us dtoient ses esclaves , et il éloit quelquefois leuv 
dupe. * ^ ’ 
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conseil tout se délibère , et soit décidé à la plu- 
ralité des voix, et qu’à la ménie pluralité on y 
pourvoie tant aux plus importants emplois et 
aux principaux offices de la couronne, qu’aux 
charges de surintendant des finances, de pre- 
plier président, de procureur-général au parle- 
pienl de Paris, et de secrétaire des commande- 
ments, 

Louis prit toutes les précautions qu’il pouvoit 
humainement prendre pour faire exécuter sa 
déclaration dans les termes auxquels elle étoit 
çonçue, l’ayant signée ^\. apostillée de sa main, 
et l’nyanl fait signer par la reine et par il/on-? 
sieur, après l’avoir fait lire tout haut dans sa 
chambre en sa présence, et en celle des princes, 
des ducs et pairs, etc., le 19 avril i643, et 
l’ayant fait vérifier le lendemain au parlement. 
Mais, de son côté, la reine ne pensa qu’aux 
moyens d’anéantir les limitations qu’on meltoit 
à son pouvoir, et à faire casser la déclaration, 
Elle s’en plaignit tout haut, en disant dans un 
mouvement de colère , « que tout son ennemi 
« que fût Richelieu , il u’auroit pas pu lui faire 
<( plus de mal que Mazarin, qu’elle accusoit avec 
« justice d’avoir déterminé le roi à ces me- 
« sures. » Cela fit croire que le crédit de Maza- 
rin alloit disp'aioîlre. Onsc trompoit; le besoin. 
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aon liabileté , et l’inexpérience de ses concuiv.. 

rents le soutinrent. 

Les rois ont beau se figurer une puissance 
ultérieure à leur mort, il est prcsrjue toujours 
arrivé que leurs volontés particulières , quelles 
que soient les solennités dont elles sont revê- 
tues , ont moins de poids que celles du moindre 
de leurs sujets (i). A peine Louis fut-il expiré, 
que la reine sa veuve se transporta en pompe 
au parlement, pour s’y faire donner une ré- 
gence pleine et entière. Elle fit cette démarche 
le i 5 mai; le roi éloit mort la veille. Dans le 
meme temps qu’elle signoit la déclaration du 
19 avril, elle avoit la parole des ministres éta- 
blis par celte déclaration qu’ils se départiroient 
du droit qu’elle leur donnoit. ' ' 

Le 18 mai , la régence fut déférée à Anne 
d’Autriche sans restriction. L’arrêt en fut pro- 
noncé parle chancelier Seguicr , en présence 
du jeune roi, qui tint son lit de justice, accom 4 
pagné de la reine sa mère, de Gaston, duc d’Or- 



(r) Les conLestaüous sur les dernières dispositions d’un pai;:- 
lîrulier Tout ordinairement h matiîre d’un 1 JUg procès. Les 
testaments des r«»is dépendent de la volonté de l ar> successeurs. 
Ou dit que Philippe II ordonna à son suçcesseuV la restitutioa 
du royaume de WavnriT. Philippe. I)I fil dire à Henri IV qu’i^ 
«voit trouvé la ISavane annexée aux Étals d’Espagne. 
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léaris , son oncle, du prince de Condé, et de 
plusieurs autres princes et ducs et pairs. Ce 
qu’elle;avoit souffert sous le ministère du car- 
dinal de Richelieu la lit balancer quelque 
temps sur. le choix. Elle donna d’abord sa 
confiance à 'Augustin Potier, son aumônier, 
èvéque de Beauvais. Elle ne’pouvoit mieux 
choisir 'pour la fidélité, ni guère plus mal 
pour la capacitéj ce bon pre'lat n’avoit pas la 
cervelle assez forte (i) pour une telle charge, 
dit M. de La Châtre. La reine fut la première à 
s’eri apercevoir. Elle n’étoit ni accoutumée aux 
affaires, ni en état de gouverner. Les fautes de 
l’évêque de Beauvais, en ce qui concernoit ses 
intérêts personnels, avoient frappé toute la 
cour , qui ne pouvoit disconvenir des talents et 
de l’esprit délié et supérieur de Mazarin. L’a- 
droit Italien l’emporta, et M. de Beauvais resta 
dans l’antichambre pendant que Mazarin en- 
Irelenoit la reine dans le cabinet, quoique, sui- 
vant l’évêque , il n’entendit ni les matières hé- 
jiéficiales , ni les finances. L’élève succéda au 
maître autant parla faute de son rival que par 
pon adresse. 

(0 s’en aperçut d’aborcî , en ce qu’ilvouloit proposer aust 

JioUanJais âe changer de reUgion^ et de rcconnoftre le p^p^* 
JîéfQ.- de Joli , t. 1 , J». 6. • 
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Ce choix déplu tau tant aux grands, fatigue's du 
joug dur et impe'rieux de Richelieu, qu’aux peu-' 
pies, qui suivent, sans le savoir, etsouvent contre 
leurs propres iule'réts, ceux des grands. Leduc 
de Beauforf, qui prétendoit, par les caresses que 
lui faisoit la reine depuis quelque temps , avoir 
le pouvoir le plus étendu sous la régence, ne 
dissimula point son mécontentement. Les du- 
chesses de Chevreuse (r) et de Montbazon , en- 
nemies de Mazarin, faisoient agir le duc de 
Beaufort, et l’asservissoient à leurs caprices. 
Elles furent exilées. 

Le nouveau ministre, affermi auprès de la 
reine, vit son autorité presqu’égale à celle de 
Richelieu. Les victoires du prince de Condé (2) 



(1) Marie d^Avaugour de Bretagne, fille aiiiée de Claude de | 

Bretagne, comte de Vérins, et de Catherine Fouquet La Va- * 

renne , belie-m^rc de la duchesse de Chevreuse , étant femme { 

de Hercule, duc de Roban , qui Tépousa en secondes noces. 

Elle moui ut le avril i65^ , Agée de près de cinquante ans , 
et cependant en réputation d^éti'e la plus belle femme de U ' 

«.’Our. On lui fit cette épitaphe. . .. 

a Ci gti Ismène dont les charmes 
O Dans l’empire amoureux eurent tant de sujets. 

(I Grâces , Ammirs fondez en larmes, 
a Coeurs , soyez libres désormais, j? 

(a) A Hocroi , le 19 mai; à Thionville , le )o août 164^} à 1 

ï'ribourg , à Spire, ù Mayence, en i644j * Sordlingue , eâ I 
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donnèrent aux commencements de la régence 
un éclat extraordinaire , et la bataille de Lens y 
mille comble. Mais les esprits brouillons, les in- 
trigues du Louvre, et l’animosité des cours sou- 
veraines , ayant donné naissance à deux partis 
à celui de la cour (i) et à celui de la Fronde , 
on ne vit plus que troubles et factions; et les 
barricades, du mois d’août i648, furent le si- 
gnal de cette guerre ridicule , que le prince de 
Condé disoit qu’ora ne pouvait bien écrire qu’en 
style burlesque , et qui futàla veille d’accabler la 
minorité de Louis XIV , et de perdre la ré- 
gente. 

Un des évènements qui caractérisent l’espèce 
de folie où se portèrent les esprits , fut la har- 
diesse du marquis de Jarzé, qui non seulement 
devint passionnément amoureux de la reine 
mère, mais portal’audace jusqu’à lui en faire une 
déclaration. Le prince de Condé lui avoit fait 
accroire qu’il étoit aimé ; et il écrivit une lettre 
que madame de Beauvais mit sur la toilette de 
la reine. Son insolence méritoit le sort qu’ avoit 



1645 j à. Faraes > à Dunkerque, en 164G \ k I^ens le vio aoùi 
'«647. 

(1) Voycz-cn Porlgme dans le& Mémoires de la duclicsse de, 
I^emours, pages 10 et 11 de la première partie. 
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eu telle de Chaslelard, sous la reine d’Ecoss» 
Marie Stuart; mais le crédit du prince de 
Condé sauva Jarz.é, qui étoit sa créature, et 
obligea même la reine de le voir. Ou se con- 
tenta même de regarder comme ridicule une- 
action punissable. « AI. le marquis de Jarzé( lui 
« dit un joyr le prince de Guémené, célèbre à 
« la cour par ses bons mots ) quand vous écri- 
« rez à la reine, je vous prie de lui l'aire mes 
« baisc-niains (i). 

C’est une question de savoir si la reine mère 
devoit soutenir le cardinal de Mazarin avec au- 
tant d’opiniâtreté qu’elle ledit, contre le vœu des 
grands, de toutes les compagnies du royaume et 
de toute la France soulevée contre le ministre. 
Si elle ne pouvoit l’abandonner sans faire un tort 
irréparable à l’autorité souveraine , sa fermeté 
doit être applaudie. Mais est-il bien certain 
qu’en renvoyant l’auteur de tant de troubles 
dans sa patrie , elle eût dérogé aux droits do la 
royauté ? C’est ce qui est supposé sans être prou- 
vé. Plus heureuse que Marie de Médicis , elle 
vit enfin le calme renaître; mais elle vit aussi 

’ (i) Mem. de Nemours , part, i , p- 98. Mena^ana , t. .4 d® 

l’cilition de Hollande, tempestate quidpiam de Jarzeo 
marchione Ixionis fahulœ haud absimilc narrayerc. LahaV'^ 
deeus de rébus Gai. lib. 7 , 4 ^ 7 .* 



fai 

SOI 

trii 



fac 

mi 

lioi 

kf 

par 

Kl 



SttI 

Idi 

ce 

ter 

sjsi 

a\o 

i" 

tç 

I 

(U 

les 

' 1 ' 

le 

à 

IX 

I 



Digitized by Google 




FEMME DE LOUIS XIII. itg 

^lazarin , sa créature , en faveur ducpiel elle avoit 
ïait tant de sacrifices , travailler à augmenter 
son pouvoir aux dépens de celui de sa bienfai- 
trice. 

Au retour du cardinal, la cour changea de 
face. II travailla à se mettre si bien auprès du 
roi , qu’il pût se passer de la reine mère. L’ambi- 
tion écarte nécessairement la reconnoissance. 
Après avoir fait déclarer au roi sa majorité, le 
parti des princes se désunit , celui de la fronde 
se dissipa. Les chefs de parti qui étoient sur la 
scène, le prince de Coudé, le duc de Beaufort, 
le fameux coadjuteur , depuis cardinal de Retz , 
ce prélat qui bénissoit le peuple pour le soule- 
ver contre ses maîtres, et qui, s’intriguant sans 
système , ne cabaloit que pour cabaler; ces chefs 
avoient tellement rebuté les Parisiens, « Que s’il 
« fût venu quelque homme dont on n’eût jamais 
'« entendu parler, dit un auteur du temps, il eût 
(( été celui qu’on eût choisi , et dont le parti eût 
<( été le plus considérable, » Enfin le papier que 
les royalistes mettoientàleur chapeau , et la paille 
qu’y raettoient les frondeurs , disparurent. Dès 
le lendemain du retour du roi de Saint-Germain 
à Paris , où il entra aux cris répétés de rnve le 
roi ! tout y fut aussi paisible que si jamais il n’y 
savoit eu de fronde , et l’autorité royale aussi bien 
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^étahIie qu’avant les troubles. Preuve évidente 
que l’amour et le respect pour le souverain sont 
des passions naturelles aux Français j que si des 
mouvements étrangers semblent les avoir quel- 
quefois écartés de ce caractère , ils y reviennent 
comme au centre où tendent toutes leurs incli- 
nations (i)i 

Ce fut d’après ces principes que la reine mère 
détermina la cour à continuer sa route de Saint- 
Germain à Paris, contré l’avis de ceux qui pré- 
tendoient que c’étoit hasarder la personne du roi, 
vu le rcllis du duc d’Orléans , qui y étoit tout- 
puissant, de venir au-devant de sa majesté. Ce 
retour heureux signala l’année iGSa. Depuis ce 
temps-là , Anne d’Autriche ne conserva plus 
qu’une apparence d’autorité , qui résida réelle- 
ment dans le cardinal Mazarin , maître de l’es- 
prit du jeune roi. 

•J 

(i) Aussi François I, qui cunnolssoit f par une longue expé- 
lieiice , le génie de la nation ^ dit - il en mourant à son succès» 
scur , ^ue de tous les peuples du monde y il n*jr en avoit point 
qui aimassent autant leur roi que V aiment les Français t et 
qui fussent plus digfies d^en être aimés. T/opiniAtreté guide 
FAuglais, la \anité conduit l’Espagnol, le gain «t J’iutéiét anH 
)u%nt l’italieii , elc Le Français fait consister son honneur dans 
son attachement à ses rois. C’est le caractère que César donne 
à l’ancienne nohlesse gauloise: On n*en voit point, dit-il, qui 
veuillent survivre aux maîtres auxquels ils se sont une fois 

attachés. 
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femMe dé louis xiii. i6i 
Mazarin étoit un politique aussi habile et plus 
l’usé que Richelieu. 11 n’avoit pas ses grandes 
Tues , son génie vaste , mais il étoit plus doux , 
plus complaisant, moins fier (i) , moins inflexi- 
ble , et moins hardi ; insensible aux ofTenses 
comme aux services, il n’étoit nicruel, ni méchant^ 
et jamais Italien ne fut moins vindicatif. Laissons 
parler , disoit-il , et faisons; Accoutumé à trou- 
ver des obstacles , le tdmps et moi , disoit- il aussi, 
nous sommes deux grands maîtres, Anne étoit 
aussi moins brouillonne , moins livrée aux in- 
trigues , moins ambitieuse que Marie de Médicis. 
elle se contenta des conl|ilaisances du cardinal , 
et de la tendresse respectueuse du roi son fils. 
liJle avoit adopté des maximes toutes contraires 
à celles de Marie de Médicis. « L’affection qu’elle 
« témoigne au roi son fils, dit un auteur du 
« temps ( Eniret. de Balzac , p. 384 ) » est si len- 



(i) On a dit de Mazarin , comparé au cardinal de Richelieu , 
à l’occasion de la paix des Pyrénées i 

dttscÜLs hic veniœ , vindicteb nescius istcj 
Hic paeem nobit cAstutit, ille dédit. 

Du nombre prodigieux de libelles de toutes les espaces qu’otf 
publia contre lui , sur-tout pendant' la fronde , il fut sensibld 
qu'à la Mazarinadt que publia Scarrou , qui en fut puni par 
la suppression d'une pension de cinq cents ccus qu’il recevoit 
de la cour, •, 

Tom. VI, I < 
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(c dre et si caressante. EJJe lui a gagné le cœur. 
c< De telle façon que ce cœur si bien gagné et 
« qui est à sa mère par tant de droits , ne lui 
(( sera jamais ravi par aucun accident. » L’auteur 
ne se méprit point. Après le sacre de sa majesté, 
célébré à Reims par l’évêque de Soissons le 7 
juin iG54, Anne ne pensa plus qu’au mariage 
de ce prince. On le croyoit à la veille d’épouser 
Marguerite, princesse de Savoie , lorsque le con- 
seil d’Espagne et la maison d’Autriche , fatigués 
d'une longue guerre, proposèrent la paix et l’in- 
fante Marie-Thérèse pour femme à Louis XIV. 
Anne, qui avoit totij^ufte aimé sa maison et le roi 
<l’Espagne son frère , eut une joie inconcevable 
de ces oD’res. Le cardinal , auquel Pimentel les 
avoit faites à Lyon où éîoit la cour , ayant dit 
à la reine qu’il avoit à lui apprendre une nou- 
velle à laquelle elle ne s’atiendoit pas , et qui la 
stirprcndroit au dernier point : « Vous ne pou- 
« vez rien me dire de plus surprenant , répondit 
(( la reine , que de m’apprendre que le roi d’Es- 
« pagne me fait demander la paix, en m’ofi'rant 
« le mariage du roi avec l’infante. Je ne m’at- 
« tends certainement pas à cette nouvelle. » — 
« C'est pdltrtant celle que j’ai à vous annoncer » , 
rej>rit le cardinal. 

Les deux cours prirent les mesures couve- 
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nahles pour conclure la paix et le mariage pro- 
jeté ; l’uu et l’autre se firent après les conférences 
tenues à l’île des Faisans ( formée par la rivière 
de Bidassoa) et terminées par le traité des Pyré- 
nées , du 7 novembre i65g. 

En célébrant ce grand évènement, on ne manqua 
pas de louer le bonheur de la France , et la sage 
conduite de la reine (i) et du ctrdinal. La mort du 
cardinal arriv#peu de temps après le mariage 
du roi (le 9 mars i06f. ) La reine mère n’a voit 
jamais été fort intelligente dans la matière du 



( i ) Perrault réunit les obligatious que les Français lui âToie&t 
en ces vers : 

Anne, reine incomparable I 
Far qui le ciel favorable 
Bêpaod sur nous ses bieofaits. 

Nous devons à tes prières 
Ces trois faveurs singulières. 

Le roi , LA REINE et la PAIX. 

Loret .disoit , dans sa lettre du 19 juin 1660 : 

O reine, mère de mon voi , 

Prince.vse d’honueur et de foi , 

Que vous ressente! en vous>mémes 
De sat sfactions extrêmes ! 

De voir pour le bien de.-, humains, 

Emaner de vos belles mains. 

Ou plutôt de votre esprit sage , 

Cette PAIX rt ce mariage , 

Beçut avec joie en tout lieu , 

Et qu'on tient de vous , APtia Dtcu. 




ïG4 ANNE d’Autriche, 

gouvernement , et elle n’y avoit pltfs eu de part, 
depuis i65o , que très indirectement; Elle ne 
prétendit pas y en avoir plus qu’elle n’en avoit 
eue. Elle en abandonna entièrement le soin au 
roi et aux ministres auxquels Louis donna sa 
confiance. Cependant n’ayant point été admise 
au premier conseil que le roi tint après la mort 
de Mazarin , et quî dura trois Jours , elle en pa- 
rut outrée de dépit , en disant a?sez haut : « Je 
me doutois bien qu’il scroit ingrat et voudroit 
« faire le capable. » Mais sur les remontrances 
de la Beauvais , sa première femme de chambre , 
qu’elle aimoit , et convaincue, par la conduite du 
roi , que ses plaintes seroient inutiles , elle n’y 
pensa plus , et vécut tranquillement sous le règne 
de son fils , sans prétendre partager son autorité. 
Elle étoit attaquée depuis plusieurs années d’une 
maladie mortelle. 11 lui étoit venu un cancer au 
sein, et les remèdes qu’on lui avoit faits ne lui 
p)irent procurer aucun soulagement. Le fameux 
abbé Gendron , oncle maternel de l’oculiste Des- 
hayes, qui a pris le nom de son oncle , eût pu , 
dit-on , la guérir , si le mal eût fait moins de 
‘progrès. 11 ne travailla qu’aux palliatifs. Cette 
nialadie longue avoit donné lieu à la reine de 
penser au terme inévitable où elle se sentoit 
arriver chaque jour. Elle s’y prépara par beau- 
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coup de pratiques de piété , soutenues des senti- 
ments d’une religion sincère. Elle donna même 
dans les derniers jours de sa maladie des preuves 
d’une fermeté vraiment héroïque, je veuxdire chré- 
tienne. Lorsquela douleur de son mal luiarrachoit 
quelque plainte forcée et involontaire , elle con- 
damnoit aussitôt ce tribut qu’elle payoit à l’huma- 
nité, en disant : «Hélas, seigneur, vous voulez 
« que je souffre, et j’ose me plaindre ! «Leroi son 
fds eut , pendant sa maladie , des attentions ex- 
traordinaires pour elle , passant des nuits entières 
auprès d’elle, et couchant dans sa chambre tout 
habillé sur un matelas , et se levant |dusieurs 
fois la nuit, ou pour lui rendre les services qu’elle 
n’eût pu recevoir que de ses femmes les plus 
afîroites , ou j>our s’informer de sa situation. 
Elle eut un entretien secret et long avec lui deux 
jours avant sa mort j et la veille , après avoir reçu 
le viatique , elle parla encore au roi et à la reine 
en parlicidier , puis à tous les deux ensemble : 
elle parla aussi au duc d’Orléans , et leur donna 
à tous des conseils propres à maintenir la paix 
dans la maison royale. Leur ayant donné sa bé- 
nédiction , elle s’adressa au roi , et lui dit d’un 
ton ferme : « Faites ce que je vous ai dit ; je vous 
« le dis encore , le Saint Sacrement sur mes 
« lèvres. >» 
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. Que hii avoil-elle dit ? C’est ce qu’ou n’a Ja- 
mais bien pu savoir. U s’agissoit sans doute d’un 
projet important ; et eu égard aux circonstances, 
ce projet pouvoil regarder la religion ; et , s’il 
venoit du confesseur , concerner la révocation 
de l’édit de Nantes , auqueF le clergé , la cour de 
Rome , les zélés et les jésuites aspiroient depuis 
long-temps. Elle mourut dans sa soixante-cin- 
quième année (i), le 20 janvier 166G , et véri- 
tablement regrettée. « Cette princesse , (jui avoit 
« connu tout le monde, dit le marquis de La Fare, 
« et en avoit eu besoin , savoit parfaitement la 
« naissance et le mérite de chacun , et se plaisoit 
« à les distinguer. » Fière et polie en même 
temps , elle savoit ce qui s’appelle tertir une cour 
mieux que personne du monde , et, quoique ver- 
tueuse , souffroit même avec plaisir cet air de 
galanterie qui doit y être pour la rendre agréable, 
et y maintenir la politesse dont , en ce temps-là , 
tout le monde faisoit cas , mais qui depuis 
est devenue inutile , ejt peut-être même lidi- 
cide. « C’étoit alors un mérite que d’avoir de 
« l’esprit, un air galant , un génie orné et délicat, 
« Tout ce mérite disparut presque avec la reiné. 



( i) Reboulf^t (lit 66 , et se U'ompe. Elle n’avolt que ans , 
6 mois , 6 jours. 
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« et fut traité de ton précieux et insipide. »i C’est 
ce qu’en dit le marquis de La Fare , qui regrette 
cet heureux temps. Mais, à en juger par ce qu’en 
dit bien sensément l’auteur des Mémoires de la 
duchesse de Nemours, c’éloitun esprit singiflier 
que celui de ce siècle. Quoique les personnes 
de ce temps-là en eussent beaucoup, elles ne 
l’employoient que dans les conversations ga- 
lantes et enjouées, qu’à commenter et à raffinçr 
sur la débcatesse du cœur et des sentiments. On 
faisoit consister tout le mérite à faire des distinc- 
tions subtiles et des dissertations spirituelles. 
Ceux qui y brilloient le plus étoient les plus 
honnêtes gens et les plus habiles ; et ils trailoient 
au contraire de ridicule et de grossier tout ce 
qui avoit le moindre air de conversation solide. 
Telle est la peinture que Molière nous a laissée 
lie l’hôtel de Rambouillet , dont les Précieuses 
ridicules (i) et les Femmes savantes sont des 
satires outrées. 



( I ) La qnalité de Prkcievse n'étolt point alors une injure j 
et les illusties de ce temps la prenoîent fort sérieusement, et 
s*ea faisoient même honneur. U y nvoit à la cour et à laviUe, 
et même dans les provinces , deux sortes de Précieuses. Les 
VERITABLES PrEci&cses , c^éloient , dit un auteur qui s'est 
beaucoup occupé de cette matière , celles qui , ayant de tout 
temps cultivé C esprit qu* elles tenoient de la nature , et qui , 
s* étant adonnées â toutes sortes de sciences, sont devenues 
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Un sujet d’éloge bien plus solide , étoit l’amour 
que la reine avoil pour la vérité. Un libraire de 
Paris ( Antoine Bertbier) avoit dessein de publier 
un recueil ^de pièces jointes à l’histoire du car-- 
dinatl de Richelieu , par Aubri. U craignoit que 
quelques unes de ces pièces ne donnassent lieu à 
des mécontenteintots , et à la vengeance des 



aussi savantes que les plus grands auteurs de leur siècle , ont 
appris à parler plusieurs belles langues , aussi- bien qu*â faire 
des vers et dç la prose , mesdames de Scuderi , de La Suze , 
de Bregi , la duchesse de Chevreuse , la marquise de 
bouillgji , cic. Les PftéciEVsrs GalAvtes, c^étoient des per^ 
sonnes du sexe qui , ayant plus de bien ^ ou un peu plus de 
beauté que les autres , tdchoient de se tirer hors de pair. Pour 
cet effet , dit l’autcuv que j’ai cite, elles lisent tous les romans, 
et tous les ouvrages de galanterie qui se font. Toutes sortes 
de personnes sont lien venues chez elles. Plies reçoivent des 
vers de tous ceux qui leur en envoient , et elles se mêlent bien 
souvent d'en juger ^ bien qu* elles n\n fassent pas , s*imagi^ 
nant qu'elles les çonnoissent parfaitement , pareequ* elles en 
lisent beaucoup. Elles ne sauroient soiffrir ceux qui ne savent 
ce que c'est que galanterie; et comme elles tachent de bien 
parler , elles disent quelquefois des mots nouveaux , sans 
s'en apercevoir, qui, étant prononcés avec un air dégagé, 
et avec toute la délicatesse imaginable , paraissent souvent 
aussi bons qu'ils sont extraordinaires. Et ce sont ces aimables 
Phécicuses que I^Iascarillc (Molière) a traitées de ridicules. CeXXe 
peinture est celle du temps dont nous parlons. Voyez \e Die-- 
tionnaire des Pi'écieuses , et le grand Dictionnaire des Pt'é- 
çieuses , du sieur de Somiuaizc» dédié à M. le duc de Guise. 
A Paris, chez Jean Hihou , iq-J 3 , 3 parties, 1661 , avec privL 
Ipge du roi. 
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FEMME DE LOUIS XIII. l6g 

particuliers qu’elles rcgardoient. Il s’adressa à 
celte princesse pour être autorisé à l’impression 
de son recueil. « Faites imprimer , lui dit-elle , 
« et n^craignez rien. Je protégerai toujours la 
« vérité. Faites tant de honte au vice , qu’il ne 
« reste que tie la vertu en France (l). » 

Je crois avoir déjà fait celte remarque ailleurs; 
mais elle est si glorieuse à Anne d’Autriche , si 
digne d’une grande reine , et renferme une si 
belle maxime , qu’on ne sauroit trop la faire 
connoître. Elle étoit sensible aux beautés de la 
poésie , et peu de poetes ont été payés aussi gé- 
néreusement que feu Mayret par cette princesse , 
s’il est vrai qu’elle lui At donner dix mille écits 
pour un sonnet qu’il eut l’honneur de lui pré- 
senter sur la paix des Pyrénées. Une obser- 
vation singulière qu’on a faite sur le goût de 
celte princesse , c’est qu’elle avoit tant, d’anti- 



(i) C^étoit le scntimeDt de Henri IV. On voiiloit l^cngager à 
linnir Fauteur de U satire inLitulée : Vile des Hermaphro~» 
dites. 11 lut Fouvrge , trouva bien des vérites , et voulut même ^ 

connoître Tautem' ; mais il ne voulut pas permettre qu’on fit 
«UGune» poursuites contre lui , cti disaut : Je me ferais con- 
science de fâcher un homme pour auoir dit la vérité. Cet au- 
teur ctoit Artus Thomas \ et Vile des Hermaphrodites parut , 
pour la première fois , en i6o5. Journal de Henri IV, tome 3 , 
p. ^5 de l’édition de i^Sa. Cette pit.ee a été jointe au recueil 
des pièces, en cinq volâmes, pour servir à Fhistoire de Henri HT. 
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patliie pour les roses (i), qu’elle ne pouvolllcs 
souflrir , même en peinture , quoiqu’elle ainiât 
passionnément toutes les autres fleurs. Le Val- 
de-Grace et la eoupe du dôme, peinte Presque 
par Mignard, sont des monuments célèbres de sa 
piété ( 2 ). Elle fut mère de Louis XIT,né à Saint- 
Germain-en-Laie le 5 septembre i638 , et de 
Philippe de France, d’abord duc d’Anjou, et 
depuis duc d’Orléans , par la- mort de Gaston 
Monsieur , duc d’Orléans, sans postérité , né à 
Saint-Germain le 21 septembre i64o. 



LOUISE DE L.AFAYETTE, 
MAITRESSE DE LOUIS XIII. 

Louis XIII e'ioit auprès des dames d’une sa- 
gesse et d’une continence reconnues. Il nen 
abnoit que l’espèce , disoit de lui Christine , 

(1) Vigncul Marvilîe ^ t. 3 , p. 3 a 7 * Francesco Venerio , doge 
de Venise i n’en pouvoit pas supporter l’odciir, et se liouvoit 
mal. Ludicra , hist. p. 79. On a dit la même chose du cïievalier 
de Guise. £ntr. de P^oiCtire et de Costar , p. 378. Par une an» 
tipaihic hicn singulière , Jean II, czar de Moscovie, s’évanouié- 
soit à la vue d’une femme. 

(2) Vo)'Pz le p<ieme de Molière inlitulé : La Gloire du 
Vaï^de-Grace ^ et ïa Vie de Mignard ,*pnr î’nhbé de Mou- 
viîlc , P- 76 . 
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LOUISE DE LA FAYETTE , M. DE LOUIS XIII. I 7 I 
reine de Suède. Cependant ce prince, d’un ca - 
ractère sombre, et d’un goût décidé pour la 
retraite , ne pouvoit se passer d’un favori ou 
d’une maîtresse. Il lui falloit quelqu’un qui par- 
tageât avec lui la solitude, et qui la lui rendît 
aimable par des plaisirs innocents (i), et quel- 
ques doux amusements. 11 étoit même, dit-on 
(sans le justifier néanmoins "), jaloux de ses 
maîtresses; mais c’étoit là où ses sentiments se 
hornoient (a). Il crut trouver dans l’esprit dé- 
licat , dans le caractère doux et les manières in- 
sinuantes de mademois( lie île La Fayette un 
attachement digne de lui. Outre les qualités de- 
l’esprit, La Fayette étoit une des plus aimables 
personnes de la cour. Ses charmes sembloient 
être faits pour seconder sa vertu , et en aug- 
mentoient l’éclat ; de même que sa sagesse et sa 
modestie ajoutoient à sa beauté. 



( t ) Il aimott les oiseaux , la peinture « la inCisique et la 
conversation, où il montroit beaucoup d'esprit et de docilité. 
Pour les femmes, il ne les aimoit presque que ci>mmc on aime 
les flcuis. Les Jemmes ^ disoit>il , sont chastes auec ntoi jusqu*à. 
la ceinture. A quoi l’on prétend que Bassompierre répondit : 

il falloit donc la leur faire porter aux genoux. 

«r 

(a) Ab|||||[é cbroïtologique , tome 3 , sous l’an i 6/|3 , p. 5‘i6. 
Ce qu’on dit de sa jalousie n’esl peut* être fonde que sur l’a- 
tiecdoie très douteuie , et, suivant les apparences, fausse, dont 
nous parlerons â l’occasion de Marie de Huutcforl. 

» 

« 
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Louise de La Fa^^ette joiynilà ce mérite celui 
d’une naissance distinguée (i). Elle étoit le 
cinquième enfant et la seule fille née du ma- 
riage de Jean de La Fayette , seigneur de Hau- 
tefeuille , et de Marguerite de Bourbon Bus- 
sel (a) , fille de César de Bourbon , comte de 
Busset , et de Louise dé Montmorillon. Elle 
étoit entrée au service de la reine en qualité de 
fiUc d’honneur, et pouvoit avoir dix-huit ou 
vingt ans. Louis fut touché du mérite de ma- 
demoiselle de La Fayette plus vivement qu’il 
u’avoit encore paru l’être. Celte passion, s’il est 
. permis de donner ce nom au penchant du roi 
pour les personnes qu’il aimoit , prit naissance 
pendant le voyage que la cour fit à Lyon en 

(1 ) Sur la 7&ni.son de La Fayelie , voyez Anselme , Palais 
d'honneur , p. 39a. Guillaume du Motier , sieur de La Fayette > 
étoit maréchal de France en 14*20. 11 n^y avoit alors que deux ma- 
réchaux de France. François I et Henri II eu portèrent le 
uombre ju^u^à quatre ; depuis il n^a plus etc limité. Voy. U 
même ^ des Maréchaux de France, t. 7 , p. Oi, n. 10. 

( 3 ) Anselme, Hist. généal. , t. 1 , p. 177 de la nuuv. édit. 
François Motier , comte de I.a Fayette , son frère , épousa U 
«élèbre Madeleine Pioche de La Vergue, de laquelle nous avons 
des Mémoires sous le titre de î^érnoires de madante de La 
Payette , publiés à Amsterdam , en t7St , in-iaj^le roman 
historique , intitulé ; La princesse de Ctèves , moaète en ce 
^enre , et un romau , intitulé : Zaïde , pul>Iic sbu« le nom de 
îiegraig. Iluettii commentaria , p. 2o4* 
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, MAITRESSE DE LOUIS XIII. I73 

i63o. Bassompierre, quiy ctoit allé recevoir les 
ordres*de sa majesté , qui vouloit conquérir 
elle-même la Savoie en personne , dit dans ses 
Mémoires qu’il salua le roi, qu’il trouva parmi 
les dames , galant et amoureux contre sa cou- 
tume. 
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Mademoiselle de La Fayette jouit assez long- 
temps de la considération du roi. Attentive à 
ne point choquer les intérêts de Richelieu , elle 
ne SC mêloit que d’amuser sa majesté ; ou ses 
intrigues furent si cachées, qu’il ne put les dé- 
couvrir , et ne crut pas avoir .1 se plaindre. Le 
goût de Louis se fortifioit, et elle n’en tiroit que 
des avantages qui ne blessoient point la déli- 
catesse du ministre. Mais elle devint enfin la 
victime de sa jalousie et de l’ambition , du ca- 
pucin Joseph (i). Ce moine , d’un génie presque 



( 1 ) Joseph Le Clerc du Tremblay , capucin y fameux par ses 
intrigues, confident et depuis rival de lUchelieu, auquel il 
n'éloit peut-être pas inférieur en talents, mort à Ruel, assez 
précipitamment, à Tâge de soixante-un ans, le i8 décembre 
i63S , ayant été uommé au cardinalat. Il est inhumé dans 
Téglise des capucins de Saint-Honoré , Ji côté, dit-on , du 
2 )ère Ange de Joyeuse^ ce qui donna niaüète à celle épitaphe 
clique : 

Passant, n'cst-cc pas chose étrange 
De voir un diable auprès d’un ange ? 

Il donna un giand lustre à son ordre , par sou crédit et sa 
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égala celui de Richelieu, s’éloil insinué dans 
ses bonnes grâces par des services impoftanls. 
Fatigué d’unesubordiuation trop marquée pour 
sa vanité , il avoit conçu le projet de parvenir à 
l’égalité, et peut-être de détruire son bienfaiteur, 
et de prendre sa place. Il avoit eu occasion de 
remarquer que Louis XIII ne conservoit que 
par besoin un ministre qu’il baïssoit ; il entre- 
prit de se procurer le chapeau de cardinal. 
Celte dignité l’eùt fait marcher d’égal avec son 
maître. Il ofl’ril secrètement au pape Urbain 
YIII de faire conclure la paix avec la maison 
d’Autriche , et d’établir par le traité un tel 
équilibre , que si les protestants n’étoient pas 



faveur : ainsi , il ne faut pas douter des éloges de la part de 
scs freres. Il étoit parent du côië de Marie de La Fayette, sa 
mère, de mademoiselle de La Fayette. Voici leur parenté : 

' UUbertMolier de 1« Fayette \ Isabeau de Pelignae. 



Antoine, aicur de roiitgibault ; 
Marguerite de Jiouville. 



Jean I , hienr de 



de Haulefeuille i 
Fnrrtfoise de Afontmorin. 



François , lieur «le S. Pomaia; 
Madeleine Hangtun. 



Claude, sieur de S. Hoouûa; 
Marie de Sate. 



Claude dr Haiitcfetiille ; 
Marie d'^lègre. 



Marie Motier de S, Humais; 
/• JLe Clerr du Tremblajr. 



Jean 11 , aieur de Ilauterouille ; 
Marguerite de Jiourbfrtr-Bua»^ 



Joaepb Le Clerc du Treablty, capucin.. 



iMuiae de la Fayette. 
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MAITRESSE DE LOUIS XIII. lyS 

inférieurs , au moins ne l’emporlcroient-ils pas ' 
sur les catholiques. Ces offres flattoienl le génie 
pacifique du pape , qui espéroit d’ailleurs d’y 
trouver les moyens d’agrandir la maison Bar- 
berine. On fit entendre au capucin Joseph que 
c’étoit la voie de parvenir au cardinalat où il 
aspiroit. Ilpensa donc à mettre La Fayette dans 
son parti. Parente du capucin , et nièce del’évê- 
que de Limoges (i), elle eut la complaisance 
de se prêter à leur projet pour la paix , contre 
les desseins du cardinal ministre. On lui fit 
envisager les choses du coté delà religion et delà 
piété. Elle devoit, si elle réussissoit, être l’au-. 
tour du bien de toute l’Europe, en donnantlieu 
à une paix nécessaire à là France elle-même 
gémissant sous le poids des subsides , et à la ' 
tranquillité de la conscience du roi. Il ne pou- 
voit, disoit-on, sans injustice retenir plus long- 
temps les états de la maison de Lorraine , des- 
quels il s’étoit emparé , ni différer à soulager 
les peuples qui murmuroient , et dont il s’atti- 
roitla haine. Ces motifs intéressants, et la gloire v 



(i) François Motier de La Fayette , abbc de Dalon , premier 
aumônier de la reine Anne d^Âutriche , nommé évéque de 
Limoges le 2 janvier 1627, mort le 3 mai 1676, âgé de quatre- 
vingt -six aus. Gallia ChrUtiana ^ nouv.édit. tome 2 , col. 5 ^ 2 » 
Anselme , tome 7 , des Maréchaux de France ^ p. 6x , n. 9. « 
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176 LOUISE DE LA FAtETTE, 

de devenir le premier mobile de la paix ge'ne'- 
raie , avoient de quoi tenter l’esprit d’une 
femme. 

Mademoiselle de La Fajette y suecomba. 
Elle parla au roi sur le ton que le capucin 
exigeoit , revint à la charge , émut son cœur , 
pendant que de son côté le moine ne perdoit 
aucune occasion de rendre Richelieu suspect 
ou odieux. Ses discours libres ne purent être' 
cachés au ministre. D’ailleurs un foible , ou sï 
l’on veut, un principe d’équité du roi , c’étoit 
de rapporter à son ministre tout ce qu’on lui 
disoit contre lui-même. Les preinicrcs démar- 
ches de Richelieu furent d’éloigner de la cour 
ceux qui avoientM’ait agir mademoiselle de La 
Fayette. 11 reprocha au capucin soningratilude|, 
et ne manqua pas de traverser à Rome ses pro- 
jets d’élévation ap cardinalat. Il s’agissoit, pouf 
se délivrer de toutes ses inquiétudes , de faire 
disparoître mademoiselle de La Fayette, dont le 
crédit se soutenoitpar l’estime la plus tendre, et 
les liens de l’habitude. Le projet étoit difficile : 
c’étoit s’armer contre les inclinations du prince, 
tyranniser son cœur, et justifier ce que ses eu- 
nomis insinuoient sans cesse au roi , que son 
ministre ne respectoit rien , dès qu’il s’agissoit 
de satisfaire l’esprit de domination qui le dévo- 
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maîtresse de Lotris xiii. 177 
hîit. Il sa voit que Louis XIII n’étoit lui-même 
que trop péne'tré de ces idées. Il prit toutes les 
mesures imaginables pour en venir à bout, sans 
paroîire le mobile des ressorts qu’il faisoit agir. 
Le jésuite Caussin , qui étoit en secret (i) du 
parti de la reine mère, et de la reine régnante 
contre le cardinal , avoit été relégué à Quim- 
percorentin, dans la Basse-Bretagne, loin d’é- 
carter mademoiselle de La Faj^ette de la cour, 
comme elle étoit dans riritérêl des decx r iues. 
Le jésuite ne servoit pas le cardinal à son gré. 
L’éminence employa le P. Carré. Celui-ci, ins- 
truit de son devoir par la disgrâce de Caussin, 
pressa la favorite de se retirer, et de prendre 
le parti du cloître, par des motifs de conscience. 
Le roi, qui s’aperçut du piège, répondit un jour 
à La Fayette, qui lui parloit des démarches du 
père Carré, que son zèle étoit admirable. Mais, 
fijoula-t;il d’ui) ton moqueur , et fort spirituel- 
lement , ce bon père est un de ces saints <juon 
gagne aisément des quon leur dore une cha- 



(1) Ce fut )a cause de sa disgrâce. Laharb^ , pailant de sa mort 
•otts l’année i65i , dit : ffic posteà Ludoy'ici Xlll regis con^ 
Jessartus fuit , quiquoniam et scrupulum injtcerat 4ç 
rie^'a maire haud salis piè hahUa • • • • auld et ipse Bicheiu 
opéra- facessere pridem jussut erat. Labardsus de Reb^ 
Oall. lib. 9 f ad calcem , p< 66i> 

Tom. VI. 12 
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178 LOUISE DE LA. F.VYETTE, 

pelle. Le cardinal ne réussissant pas par ce 
moyen , eut recours à d’autres. Il mit auprès 
du roi et de La Fayette un espion qui l’avertis- 
soit de tout ce qui se passoit entre eux , et de 
tout ce qu’ils se disoient. Ce fut Boizenval , que 
le roi avoit fait un de ses premiers valets de 
chambre, l’ayant tiré de sa garde-robe, sans en 
rien dire au cardinal. Ce bienfait du roi sup- 
posoit que sa majesté et La Fayette s’étoient 
concertés pour se faire une créature fidèle et 
indépendante du ministre. Richelieu, qui le 
pensa, agit sur ce fondement, et forma le 
dessein de se servir du même Boizenval pour 
espion. Il l’intimida et le menaça d’une perte 
assurée , pour aroir prétendu établir sa fortune 
sans sa protection. 

Boizenval n’étoit pas à l’épreuve d’une pa- 
reille menace. Il savoit jusqu’où alloient le 
pouvoir et la vengeance du ministre. Il ne tarda 
à s’offrir à lui , aux dépens du secret de son 
/ maître et de La Fayette, qu’autant de temps 
qu’il en falloit pour réfléchir aux menaces de 
Richelieu. Il lui promit non seulement de lui 
rapporter fidèlement tout ce qu’il sauroit des 
paroles ou des actions du roi et de mademoi- 
selle La Fayette, mais encore de lui remettre 
tous les billets qu’ils s’écriroient, et dont il se- 
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roit chargé. Boizenval exécuta ponctuellement 
sa promesse, et par la trahison d’un lâche do- 
mestique, Richelieu fut instruit de tout ce qui 
pouvoit l’intéresser. Alors aussi occupé-de celte 
intrigue que du gouvernement de l’État entier^ 
pour rompre les liaisons de Louis avec La 
Fayette, il ordonna à Boizenval, dit Vittorio 
Sirl(i) , et d’après lui Paolo Marana dans le Re- 
cueil de ses lettres manuscrites, de leur rap- 
porter de l’un à l’autre'ce qu’ils le chargeroiciit 
de dire d’une manière toute difl’érente, pour 
faire naître des mécontentements réciproques. 

Le cardinal va plus loin ; il garde les billets 
qui ne lui plaisent pas, et en substitue d’autres 
contrefaits , où il ne manquoil pas d’insérer tout 
ce qui pouvoit chagriner le roi ou La Fayette. 
Pour supposer la vérité de ce manège, il faut 
aussi supposer que le roi ne voyoit pas made- 
moiselle de La Fayette ; un entretien eût tout 
éclairci : ou du moins il faut supposer que l’on 
observoit des circonstances assez favorables 
pour écarter cet éclaircissement. Ce fut en ellèt 



fl) Memovit recondite , tome 8^ p. 663 , et Paolo J/a- 
rana , auteur de TEspion turc , dans des lettres nianusctites » 
don j*aL eu le i-ecueil qui étoit à la bibliothèque de feu M. de 
La Fautrière, conseiller au parlement. Voyez cc qui j’eu aj dit, 
Journal de Verdun , décembre 175 a, p. 4^8. I 
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dans un entretien quela fourberie futreconnue. 
Boizenval fut chassé, etle cardinal n’osa parler 
pour lui J il lui imporloit peu de perdre un su- 
balterne de la qualité de Boizenval , pourvu 
qu’il réussît à déterminer La Fayette à la retraite. 
Elle y paroissoit portée , peut-être autant par 
le dégoût que devoit naturellement lui inspirer' 
la foiblesse d’un prince jouet de l’ambition de 
son ministre, que par un sentiment de piété. 
Richelieu, la voyant ébranlée, mit tout en usage 
pour achever de se débarrasser de la favorite. Il 
menaça la marquise de S eneçay, première dame 
d’honneur de la reine, amie de La Fayette,, et 
l’évêque de Limoges son oncle, de tous les 
effets de son indignation , s’ils ne contribuoient 
à engager la demoiselle à quitter le service de 
la reine. Le cardinal n’en parla pas au P. Jo- 
seph , qui étoit déjà malade dans le couvent des 
capucins, où il mourut quelque temps après, 
avec soupçon de poison, disent sans le prouver 
les ennemis de Richeheu. La marquise et le 
prélat n’eurent pas plus de fermeté que Boi- 
zenval , et tous les deu.v intimidés sacrillèrent , 
l’une son amie , et l’évêque sa nièce , à leurs 
craintes et aux menaces du ministre; tant cet 
homme terrible s’étoit acquis un empire tyran- 
nique sur tous les esprits! 
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Mademoiselle de La Fayette prit enfin la re'- 
solulion de céder à la persécution , à l’abri de 
laquelle la foiblesse du roi ne pouvoit la mettre ; 
et elle entra au couvent de la Visitation vers le 
commencement du mois de mars del’année i63j. 
Mademoiselle de Hautefort avoit déjà paru sur 
les rangs en i63i ; mais elle-mêihe s’étant rangée 
du parti de la reine , avoit> été disgraciée. Le 
cardinal l’a voit fait revenir. Cependant le roi 
se passoit difficilement de mademoiselle de La 
Fayette; il alla la voir à la Visitation , où il fit 
quelques elforts pour la détourner du parti 
qu’elle avoit pris défaire profession. Il ne réussit 
pas. Elle lui déclara qu’elle étoit absolument 
résolue à se séparer du monde , et à se consa- 
crer au service d’un plus grand seigneur , con- 
jurant le roi de ne plus penser à elle, et de donner 
la paix à son peuple. Louis pleura. La piété de 
La Fayette et sa fermeté l’attendrirent. Ils se 
quittèrent l’un et l’autre les larmes aux yeux. 

Richelieu risquoit dans toutes ces entrevues _ 
Et quoique le roi osât à peine aller au monas- 
tère de la Visitation , dans la crainte de déplaire 
à son ministre , il y fit cependant plusieurs vi- 
sites à La Fayette. La fin des entretiens étoit tou- 
jours triste; on se quittoit en pleurant, et le 
roi en reven oit plongé dans une sombre mélan- 




LOUISE DE LA FAYETTE,^ 

colie. La reine meme craignit que la santé du 
roi ne s’en altérât. Elle n’avoit garde de consi- 
dérer mademoiselle de La Fayette comme une 
rivale. Assurée de sa vertu , elle ne vojoit en 
elle qu’une vertueuse amie, et elle joignit ses 
exhortations à celles du roi , pour l’empêcher 
de prendre le voile. 

A’ittorio Siri (j)^ et Paul Marana prétendent 
que le commerce du roi et de mademoiselle de 
La Fayette duroit encore au mois de décembre 
1G37. Suivant ces deux auteurs italiens, Louis 
XIII .s’étant dérobé pour aller voir La Fayette, 
et étant allé de Grosbois à Paris, eut une con- 
versation de quatre heures avec elle. Dans ce 
long entretien , disent-ils , ils s’éclaircirent l’un 
et l’autre des mensonges, des faux rapports, , 
ctdc toutesles fourberies de Boizenval et de Ri- 
chelieu. Il n’est guère vraisemblable qu’ils eus- 
sent été si long temps à s’en éclaircir, observe 
très j udicieusement Le V assor (2) ; mais il se pou- 



( 1 ) Ulcmorie recondite , tome 8 , pag. C65. Giovanni 
Paolo Marana , auteur <le l’Espion turc , dans un Fecueil de 
lettres italiennes manuscrites sur les principales actions de. 
Louis XIV. 

(a) Histoire de Louis XIII , sous l’an lôSj , liv. , p. 356 , 
p. 5 de rédilion in- 4°. i 
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MAITRESSE DE LOUIS XllI. l 83 

voit faire que le roi eût fait de nouvelles décou- 
vertes sur la conduite de Boizenval , sur celle 
de Richelieu , et des agents qu’il avoit employés 
pour la déterminer à la retraite, tels que la mar- 
quise de Seneçay , l’évêque de Limoges et le 
capucin Joseph, et qu’ils fussent entrés dans un > 
,/plus grand détail qu’ils n’avoient encore fait. 
Les écrivains italiens que j’ai cités ajoutent (i), 
que l’heure à laquelle se quittèrent le, roi et ma- 
demoiselle La Fayette, et le mauvais temps qu’il 
faisoit(onétoitau commencement de décembre 
1637 ) , ayant empoché sa majesté de retourner 
à Grosbois , elle alla à Paris, où la reine , qui y 
étoit au Louvre, fit part au roi de sa table et de 
son lit J et que cette nuit heureuse fut l'époque 
de la conception de Louis XIV , qui naquit 
neuf mois précisément après. J’ai prouvé dans 
un mémoire particulier que je publiai eu dé- 
. 

■ - 

( 1 ) Qualtfo horc spese il*iè in quel colloqnio , si che Diora 
t^ovausi troppo lar4a per ritoniaie , quelln noue ricvosîJisimH 
( correndo il mese di décembre) , a Grosbois , convenne per foiz/) 
nécessita doimire à Parigi e riraasto il lelto del rè a Grosbois, 
la l'cgina colla cena il fecc parte del suo. Notlc fortunatissttna per 
^ la Francia , perché per un intrecciamenio di circonstanze si 
* siupende s’injanto il delûno ! Faute d’entendre son texte, 
Le Clerc a cru qu’il s’agisSoit ici de la naissance de Louis XIV, 
au lieu qu’il ne s’y agit que de la conception , le terme de s*/ri* 
fanto ne siguiliaut pas autre chose.^ ^ 
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cembre i-jSi (i), que Le Clerc, auteur delà 
Vie de Richelieu , avoit très mal à propos crl~ 
tiqué le récit de Vittorio Siri , et qu’il n’avoit 
point entendu le texte italien.'' 

J’ajouterai ici que , sans attribuer le grand' 
évènement dont il s’agit au hasard, à la neige , 
à la p'iiie et à l’heure avancée, il pouvoit fort 
bien être le fruit de cet entretien de quatre 
heures entre le roi et mademoiselle La Fayette, 
Elle étoit attachée à la reine , et ne devoit pas 
aimer le cardinal. Elle ne pouvoit pas non plus 
ignorer que le ministre ne craignoit rien tant 
qu’une réunion sincère du roi et de la reine , 
et qu’un des points de sa politique étoit de 
rendre à Louis son épouse suspecte. Rien ne 
s’accordoit mieux avec des vues de religion et 
de piété, que de réunir Louis avec la reine , 
un époux avec sa femme , outre le grand intérêt 
d’État , d’assurer le trône à un successeur. Je 
pense donc qu’on peut regarder, sans hasar- 
der de conjecture trop hardie , mademoiselle 
de La Fayette comme la principale cause du . 
voyage du roi à Paris, et , par une juste con- 
séquence , de la naissance de Louis XIV. 

(l) Inséré «laiis le Jottriviî d Ver^lun , decembre 17 ^®» 
pages 4^4) 44*^3 contre cntlque de Le Clerc. £Ue se trouva 
dans son Pari^kasianade p. i3(). 
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Tout concourt à cette idée ; et je suis surpris 
qu’aucun de nos historiens ne l’ait appuyée , 
et que Siri et Marana s’en soient tenus au ha- 
sard. On a beau dire que la saison étoit fâ- 
cheuse et rude , qu’il étoit trop tard , que Gl’os- 
bois étoit trop éloigné ; la manière dont voya- 
gent les rois ne rend pas cet éloignemerit assez 
considérable ,• et il est bien plus naturel de 
penser que le fruit de ce long enlretierl étoit 
concerté entre la reine et mademoiselle de 
La Fayette. Aussi le cardinal fut-il plus alarmé 
que jamais. Il redoubla d’attentions et de me- 
sures pour empêcher le roi de penser da- 
vantage à mademoiselle de La Fayette. La^ 
reine fut persécutée à outrance , et le chagrin 
du ministre éclata de toutes les manières. Quel- 
ques uns ont même prétendu qu’il s’étoit agi 
d’engager le roi à répudier Anne d’Autriche. 
Je ne conçois pas trop ce qu’a voulu dire l’abbé 
Richard , lorsqu’on parlant de la fourberie de 
Boizenval et de la conversation du roi et de 
mademoiselle de La Fayette au couvent des 
filles de Sainte-Marie , près de la porte Saint- 
Antoine , il conclut en disant : « Le dénoue- 
« ment de cette intrigué se fit le 4 septembre. 
« La naissance d’un dauphin , arrivée le lende- 
« main , répandit une si grande joie à la cour j 
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« qu’il ne fut plus question de mademoiselle de 
« La Fayette , qui se fit religieuse. » L’auteur 
s’est certainement mépris en plaçant en i 638 
un évènement qui n’arriva qu’en 1637 , neuf 
mois avant la naissance de Louis XIV (i). Ce 
fut dans ce meme temps que le cardinal, trou- 
vant La Fayette redoutable jusque dans son 
monastère , fit reparoître madame de Haute- 
fort , et donna pour favori au roi le marquis de 
Cinqmars. 

Cependant mademoiselle de La Fayette avoit 
pris le voile à la Visitation le 19 mars 1G37 (a). 
C’est, l’époque que donne Anselme à sa pro- 
fession , et je ne vois pas de liaisons sullisantes 
pour la rejeter. Si le temps d’épreuve eût été 
un obstaele, le cardinal avoit assez de pouvoir 
pour le faire abréger. Après sa profession , elle 
oublia entièrement le monde , dont elle fut 
aussi oubliée, et vécut depuis dans toutes les 

(f) Vie du pcre Joseph, part, q , p. 348. 

(a) SuWant An.sclme , tome ^ , p. 6a, daiîs la Gën^alogic de 
Motier de La Fayette , n. ;o, à l.i fin. Grotius, cité p.'ir Le Vassor 
( tome 5, liv. 4^ 9 sous l'an 163^ , pages 355 et 356 ) , dit qu’elle 
le prit avant le 24 j et je ne vois pas que Le Vassor donne de 
bonnes raisons d’en dotilcr. Tl n’oppose à la prise d’habit que les 
, visites du roi , et l’austévîté du monastère. Or, l’cn sait que le 
monastère le plus régulier n’est jamais Tcrmé au roi , à la reine , 
aux enfants de France j et l’auslérité des ffisitandines n’csl point 
cxlraordiuairc. . .... . • r. 
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MAITRESSE DE LOUIS XIII. 187 

praiiques de la vie religieuse , où elle devint 
un modèle de son ordre. Elle mourut au mois 
de janvier i665 aux filles Sainte -Marie de 
Chaillot, où elle fit quelques e'tablissemenls ^ 
qui ont donné lieu à Anselme de dire j par 
erreur , qu’elle avoit établi cette maison (i). 



MARIE DE HAUTEFORT, 

MARÉCHALE DE SCHOMBERG, 

MAITRESSE DE LOUIS XIII. 

L’indifférence de Louis XIII pour les dames 
céda encore aux charmes et aux mérites de ma- 
demoiselle de Hautefort , depuis maréchale- 
duchesse de Schornberg. Marie de Hautefort 
étoit fille de Charles , chevalier , marquis de 
Hautefort ( 2 ) , branche cadette de la maison 
deGonlau, et de Renée du Bellay, maison cé- 
lèbre par les services , l’esprit, la valeur et les 1 a- . 
lents des trois frères Jean, Guillaume et Martin 
du Bellay. Elle naquit l’année de la mort de 

(1) Voyez THistoire du Jiocese de'Paris, de Pabbé Lebeuf, 
tome 3 , p. 5 a. ♦ ' 

(a) Mortn Poitiers, le ^ niArs 1616, avcclestiti'esde maréchal 
de camp des armées du rot , gentilhomme, ordinaire de sa cham- 
bre , et de capitaine de cinquante hommes d’aimes de ses or* 
donuaoces. Anselme , des Maicchauz de France > t. 7> p. 335 > 
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l88 " MAHIE DE HAUTEFORT, 
son père, c’est-à-dire en iGi6, ou la pre'ce- 
dente. A peine eut-elle douze ans accomplis , 
que Marie de Médicis la prit auprès d’elle en 
qualité de fille d’honneur : elle fut depuis sa 
dame d’atour. Ce n’étoit pas un génie supérieur 
que mademoiselle de Hautefort j mais elle avoit 
un esprit juste, plein de douceur, et naturelle- 
ment porté àlapiété. Cepènchantétoittellement 
décidé en elle, qu’on l’appeloit communément à 
la cour sainte Hautefort (i). Louis XIII, dont 
le caractère sympathisoit avec celui de cette de- 
moiselle , s’étant détaché de mademoiselle de La 
Fayette par les intrigues du cardinal de Riche- 
lieu , se déclara pour Hautefort. Son attache- 
ment étoitdéjà connu en i63o , puisque la re- 
traite de Marie de Médicis, mère du roi, ayant 
été résolue , et cette princesse ayant été exilée 
à Moulins en i65i , on engagea le roi à tirer 
mademoiselle de Hautefort du service de la 
reine mère , pour la faire passer à celui d’Anne 
. d’Autriche avec la même qualité. Pour donner 
un motif plausible à ce changement , on donna 
à 'madame de La Flotte., sa grand’mère , la 
charge de dame d’atour de la reine , dont on 



' ( X ) Scarron lui donne ce nom ditns les {>iècc8 qaMl lui adresse 
dans scs Poésies dÎTcrses. 
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MAITRESSE DE EOtJIS XIII, 189 

avoit dépouillé la Dufargis ; et mademoiselle 
de Hautefort se trouva , par cet c^rrangement , 
obligée de suivre la cour. 

Le cardinal de Richelieu , qui dispqsoit ty- 
ranniquement des goûts et des inclina tiops de 
son -maître, n’a voit mis Hautefort en faveur que 
pour faire tout-à-fail oublier La Fayette; ruais 
il reconnut que les mesures qu’il avoit prises 
n’étoient pas encore aussi assurées qu’il les vou- 
loit. Si Hautefort n’avoit ni le génie d’inti igue , 
ni toutes les finesses de La Fayette, elle pou- 
voit y suppléer par des conseils étrangers. Elle 
étoit étroitement fiée avep la demoiselle Che- 
merault , qui valoit bieii La Fayette. La pas- 
sion de régner seul et ajjsolument sur l’esprit 
du roi le jeta dans l’inquiétude. Hautefort fut 
sacrifiée au ministre , et elle reçut ordre, ainsi 
que la Chemerault, de quitter la cour. Elles sc 
retirèrent l’une et l’autre dans un couvent. 
Hautefort, par un sentiment de piété assez bi- 
zarre , choisit lés Madélonucttes (i) pour sa re- 
traite. ' ^ 



( i) Bajie , qui avoit d’abord rejeté ce fait , qui sc trouve daq^ 
le Menagiana^ en est depuis convenu, cl l’assure lui -même 
comme certain. Les filles de la Madeleine ', on les Jf/adelon-- 
neUt's J établies, en iCdO, dans la rue des Fontaines, pour les 
personoes du sexe qui sout tombées <lai»s quelque désordre» 




igo MARIE DE hautefort, 

On dit que l’abbé de La Victoire l’y étant 
allé voir , lui dit malignement : « Mademoi- 
« selle , c’est donc pour faire honneur au roi 
« que vous vous êtes retirée ici ? » Le sel de 
cette question n’écbappera pas à ceux qui con- 
noissent ce qui se publioit du tempérament du 
roi, dont les liaisons avec les plus belles femmes 
de la cour n’ont jamais été que très innocentes. 

Mademoiselle de Hautefort ne fut pas même 
tranquille dans la maison des Madelonnettcs. 
L’inquiétude du ministre l’y poursuivit. Il crai- 
gnit que le roi ne la rappelât à la cour aussi- 
bien que la Chemerault. Elles eurent ordre de 
quitter Paris (i), et furent exilées, Hautefort 

(l) Le jésuite Le Moine , dans ses Entretiens poétiques, liv. a , 
entretien 3, delà Cour, /i rtfadame la duchesse de Schomber^, 
p. parle de cet exil avec le ton galant qui lui étoit par- 
ticulier dans les sujets môme les plus saiuts. 

Apres le mauvais temps , qu'a vu votre 9 ^ 

Ne TOUS étonnez pas , vertueu.se duchesse , ' 

Que, sans avoir égard à la fleur de vos uns , ■/ 

Sans respect des yimonrs , déclarés vos suivants , 

Et sans considérer ces grâces si pudiques. 

Déjà de .>'Otre train , déjà vos domesiiques^. 

Un vent funeste aux fleurs , et des Grâces jaloux , 

8e soit si rudement élevé contre vous. ^ 

Il ajoute cette réflexion plus galante que raisonnée ; 

De quelque noble feu que la rose s^allume , 

De quelque doux êsprit que rœillct se paiTuxnc , 




. MAITRESSE DE LOUIS XIII, 19Ï 

h quarante lieues de Paris , Ghemerault en 
Poitou. Quelque temps après , elle eut la per- 
mission de reparoître, et elle fut rappelée. Le 
motif qui l’avoit fait éloigner fut celui qui la 
fit rapprocher. 

Richelieu avoit eu de nouvelles craintes sur 
le compte de mademoiselle de La Fayette et de 
son frère. Le roi avoit découvert la fourberie 



Et la rose et l’œillea, soit au front du printemps , 

Soit sur le sein de Flore , gnt à craindre les vents. 

Et les Grâces jamais , ni les Amours leurs frires , 

M’ont pu calmer ces vents, ou jaloux, ou colères. 

Fais il dit . 

En cela, pour le moins, vous eûtes le bonheur ' 

De faire dans le trouble éclater votre cœur. 

Et , par une meiveille à la cour bien nouvelle , 

On y vit une fleur aussi tendre que belle , 

Flus forte que les vents qui font plier les pins , 

Et de la tête aux fùeds font trembler les sapins. 

Au bruit que l’on en fit , les Mymphes de la Seine , 

^ La coiffure en désordre , et toutes hors d’haleine , 
Montèrent sur leur rive , et de leurs longs soupirs , 
Secondés de leurs flots , imités des zéphyrs , 

Fleurèrent les vertus avec vous rejetées , 

Regrettèrent en vous les grâces mal traitées 

D’autre part à ce bruit , la Loire au lit d’argent , 

Déptcha vers la Seine un zéphyr diligent , 

Four vous seAir d’escorte , et de là vous conduire 
Vers l’heureuse contrée où s’étend son empire. ... . 

Entretiens du Jdsuite JLe Moine , au lieu cUd. 
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19a MARIE DE HAUTEfOKt^ 

l 

dont nous avons parlé ; et, enfermée dans son . 
monastère, La Fayette se faisoit cfaimlre-, du 
ministre. Haiitefort fut de nouveau employée 
pour écarter la réunion , et pour empêcher le 
roi de penser au frère et à la sœur. Elle revint; 
et l’on vit renaître sa faveur au degré qu’elle 
pouvoit avoir auprès d’un prince du caractère 
de Louis XIII. Elle fut suivie de mademoiselle 
de Chemerault sa confidente , et le roi renou- 
vela ses liaisons platoniciiies avec Hautefort. 
Leur commerce dura environ deux ans assez 
tranquillement : mais les défiances bien ou 
mal fondées du ministre recommencèrent. Il 
crut remarquer trop d’attachement de la part 
de la demoiselle pour la reine , de laquelle elle 
étoit devenue dame d’atour ( ce qui lui faisoit 
donner le nom de madame de Hautefort à 1^ 
cour ) , suivant l’usage qui y ,est établi ,,, et il 
pensa de nouveau à la faire reléguer. Pour venir 
à bout de son projet , sans paroître y prendre v 
part , il employa le jeune Cinq mars , qu’il ve- 
noit de placer auprès de Louis XIII. Entière- 
ment dévoué aux intérêts du cardinal , autour 
de son élévation, Cinqmars ne manqua pas 
d’employer tout ce qu’il avoit acquis de crédit 
sur l’esprit de son maître pour détruire la fa- 
vorite. • 
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maîtrèsse de LÔtJis xiii. igS 
Le füible mdnarqüe , pour ne pas déplaire 
& Cinqmars , marqua d’abord beaucoup d’in- 
ditlérence à madame de Hautefort , et la con- 
gédia peu de temps après. U ne prit pas d’autre 
prétexte que c<>lui de lui dire qu’elle manquoit 
de complaisance pour ceux qü’il aimoit. On 
prétend que le cardinal fut lâché de la disgrâce 
de HautefoH , et qu’il eût bien voulu que les 
choses eussent été moins vite. Cinqmars faisoit 
des progrès si rapides dans la faveur , qu’il se 
lit craindre lui -même. Il avoit obtenu pour 
l’abbé d’Efliat son frère une très riche abbaye , 
contre l’avis du cardinal, qui ne lui en desti- 
noit qu’une très modique j et le favori avoit 
obtenu pour lui-même la charge dé grand- 
inaître de la garde-robe dû roi sans que Riche- 
lieu y eût contribué. Les confidents du ministre 
n’avoienl pas élé d’avis de l’éloignement de 
Hautefort j cl ils n’avoient pas manqué de lui 
remontrer quelle pouvoit devenir un obstacle 
nécessaire aux projets ambitieux de Cinqmars, 
et à la rapidité de sa faveur. Mais il n’étoit plus 
temps de revenir sur ses pas lorsque Richelieu 
reconnut la solidité de ces réflexions. Madame 
de Hautefort fut donc reléguée pour la seconde 
fois. Comme sa vertu étoit reconnue , sa dis- 
grâce fat plainte. Elle la supporta avec tout le 
iTww. FI. . i3 
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|g 4 MARIE DE HAUTEFORT, 

dévouement aux ordres de la Providence qu’elle 
avoit fait voir la première fois. La mort du car- 
dinal, arrivée deux ans après (i), fil revenir 
la cour tous ceuXi qui en avoient été bannis j et 
Hautefort rentra dans ses fonctions de dajne 
d’honneur de la reine Anne d’Autriche. Mais 
nous apprenons par des stances de Benserade , 
citées par Bayle ( 2 ) , qu’elle fut encore dis-r 
graciée spus la régence d’Anne d’Autriche. 

Hfadfime de Hautefort , dit un moderne , fut 
anssirappelée j etl^ reine , qui n’avoitpas oublié 
les services, qu’elle en avoit reçus dans le temps 
de sa faveur auprès de Louis, XHI, Iqi accorda, 
toute sa confiance ; mais, m/idame de Hautefort 
s’oublia , et traita la reine assez m^l poiir mér 
riter l’exil où elle fut envoyée. 11 paroît quo 
dans l’affaire de la fronde, elle se déclara contro 
la cour pour les princes. Et ce qui le prouve , 
c’est qu’au mois de septembre i65o , elle était 
à sa terre de Nanteuil:, et qu’au mois de mars 
i65l , elle fut une des premières à rendre sa 
visite à la duchesse de Longueville. Loret (3),, 

(i) Le 4 tiécembre i64‘2. Madame de Hautefort fut rel^gu^e 
Ters Je moi® de novembre 1639. Voyez Keboulet, tome 5 , p. 71^5 
et sulv. 

(3) Art. ScHOMBBSG ( Charles de) , à la.fin d.e la remarque I). 
( 3 j bis|or^uç y liv, 3 , lettve dp 29 luars 16S1. 
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MAtïAESSJE DE. LOUIS XIII. Iy5 

qui nous apprend ce fait, ajoute qu’en descen- 
dant l’escali'.T elle eût fait une chute dange- 
reuse, si M. Je Prince , qui fut depuis connu 
sous le nom de grand Conde' , ne l’eût retenue 
par le bras. 11 marque que la duchesse de 
Schomherg, revenue de sa peur, dit au prince ; 
« Monseigneur , ^ourd’hui il fait bon être 
« appujé de votre^fftesse ; j’en viens de faire 
« l’expérience. » Les princes sortis de prison ve- 
noient de rentrer dans Paris ( le i6 février) 
comme en triomphe j et le prince de Conxlé ob- 
tenoit alors de la cour tout ce qu’il demandoit. 
Ce ne fut que le a4 septembre i646 qu’elle 
épousa Charles de Schomherg (i), alors veuf 
d’Ânne , duchesse de Halluin, morte sansep- 
fanls en i64i. 

Madame de Hautefort avoit alors trente ans., 
et toute la réputation de vertu et de sagesse 
que la personne la plus respectée puisse avoir 
à la cour : sa faveur auprèa du coi n’ea avoit 

( 3 ) Loret fit ces vers sur ce mariage. 

3cHomberg^ truand par un doux et favora^^e sort , 

Le ciel te fait présent de Tillustre Hautefort^ 

Il joiat 1a vertu m^me à U mi^me sagesse. 

Puis partageant eqeore entre vous sa bonté , 

Lorsque ce même ciel te dooue ta mattresse ». 

U unit la valeur avecque la beauté. 

Poésies burUsefues de Zorcî , j’n-4*» 




lf)6 MARIE I)E HArTEFOItt, 

tien diminue; et l’on sait la preuve qu’on ert 
donne. II e.sl vrai qn’elle est entièrement fondée 
sur le caractère du roi ; mais elle n’en est pas 
moins un témoi;;nage de^ l’innocence de leur 
commerce. La reine , dit-on , avoit reçu ’un 
hillet (i) dont elle vouloit faire mystère au roi. 
Elle l’attacha à la tapissi^j^ de sa chambre, 
pour ne pas oublier d’y tare réponse. Louis XIII 
entra peu de temps après. La reine commanda 
à Hautofort de prendre ce billet et de le serrer; 
ce qu’elle fit. Suivant d’autres , la reine lisoit 
ce billet lorsque le roi entra ; elle le donna pré- 
cipitamment à Ilautefort. Leroi, qui s’en aper- 
çut", ayant voulu le lui ôter, ils se débattirent 
assez long-temps en badinant; mais madame dé 
Hautefort, ne pouvant plus se défendre, mit 
ce billet dans son sein. Elle avoit la gorge par- 
faitement belle, elc’étoiten elle une des beautés 
qu’on adrairoit (a). Ce fut un asile assuré pouf 

(i) J’ai lu qu«^]que part que ce billet étoit du duc de Buckin- 
gham , mais sans preure. 

(a) li’abbë de Boisrobert fit Cet iniprompru sur une perle 
tombëe dans le sein de la maréchale de Schomberg. 
jNe te plains pas du piège où je te vois tombée , 
lU^he perle , qui fais le plaisir de nos jeux ; 

La gorge qui t’a dérobée , 

' Fait des larcins plus précieux. 

Œuvres po€t, de Boisrobert , p. a8». 
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MAITRESSE DE LOUIS XIII. KJf- 

ee billet (i). Le roi n’osa y toucher , et n’eut 
plus la curiosité de le voir-, 

, Si ce fait est véritable , il prouve une grande 
retenue de la part d’un monarque , et il falloit 
que la demoiselle en fût bien persuadée ; au- 
trement , ce qu’elle fit donneroit lieu à des, 
soupçons qui ne lui seroient pas favorables à 
elle-même. 

Avec ce caractère singulier de modération ,, 
, l’auteur des Galanteries des Rois de France , 
qui le rapporte^ prétend que le roi ii’en aimoit 
ni moins délicatement , ni avec moins de ja-- 
lousie. Il rapporte, pour le prouver, un fait 
qui me paroît aussi peu cei tain que bien d’au- 
tres qu’il a rassemblés sans jugement et sans la 
moindre ombre de critique. Ce prince , dit-il , 
avoit résolu de marier madame de Ilautefort 



J* 

(i) Le jésuite Ba?ry, dans je ne sais quel mauvais livre de 
sa fa(;on ) dit qu^iine jeûne demoiselle s^ëtant présentée au dîner 
de Lnuis XIII à Dijou , la gorge découverte , le roi s’eu prit 
garde, et tint son cliapeaü enfoncé, et l’aile abattue tout le 
Cemptr du dîner , du côté de celte curieuse ^ et que la dernière 
Ibis qu’il but , il retint une gorgée de vin en la bouche , qu’il 
lança dans le sein découvert de celte Jcmolseilr. L’auieur ajouic :■ 
< À son dam. Pourquoi paroissoil-elle eu cet état en présence de 
Louis le Chaste ? Sa gorge mericoil bien cette gorgée.’ T^eure^i 
Paulin et d’Alexis , pour des sujets bien imporlanU. . Ljou,^ 
J.^8 Ifcltre a , sur la jyadité de la §orgc. 
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1()B MA«IË Dt RXTJÎEFORT, 

Avec le marquis de Gesvres, frère aine du duc , 
qui a depuis été premier "entilhomnie de la 
chambre et gouverneur de Paris. Le marquis 
étoitbien fait et fort aimable de sa personne , et 
madame de Hautefort accepta la proposition 
du roi sans répugnance. Toutes choses se'dis- 
posôient pour le mafiage, lorsque lemarquis de 
Gesvres, étant allé avec les autres braves delà 
cour au secours deCorbie , attaquée par les Es- 
pagnols , y fut tué (i). Le roi alla lui-inéme , 
ajoute-t-il, en porter la nouvelle à madame de 
Hautéfort , et tâcha de la consoler. Ensuite, 
étant entréquèlques joursaprès dans lacharabre 
de cette dame , il la trouva à genoux devant 
son prie-Dieu ; et s’étant approché sans faire 
de bruit j il vit qu’elle Hsoit les- vêpre’s des 
morts. S’imaginant que c’étoit pôür le marquis 
de Gesvres , il en conçut une si forte jalousie 
qu’il demeura six semaines sans vouloir en- 
tendre parler d’elle, quoiqu’il lui eût'proposé 
lui-même le mariage du marquis. 

Bayle , qui a honoré cette anecdote d’une ci- 
tation , dit qu’il ne la garantit point pour le 
fond , et qu’il peut y avoir des transpositions 
de temps et de lieux , desquels il déclare qu’il 

-■ > ' 

4 - 

fj) Au mois d^aoiit i656 } Corbie fut prise le iG août. 
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maîtresse DÈ louis XIII. I99 
est encore moins garant. Il a raison. En effet, il 
n’est pas bien certain que madame deHautefort 
fût en faveur et à la cour en i 636 j et ce temps 
paroît être celui de son second exd. En exami- 
nant d’ailleurs la Généalogie de la maison deGes- 
vres je ne vois point de marquis de Gesvres , 
aîné de sa branche , mort au siège de Corhie. 
Celui qu’on nous indique dans les Galanteries 
de la cour de France ne peut être que Louis ou 
François , marquis de Gesvres , l’iin et l’autre 
aînés de Léon Potier , duc de Gesvres , mort 
gouverneur de Paris en 1704 , âgé de quatre- 
vingt-quatre ans. Or Louis , marquis de Gea 
vres , fut tué au siège dé Thionville le 10 août 
1643 , et François son frère au siège déLérida, 
le 27 mai 1646 (i). Il né s’agit donc certaine- 
ment ni de l’un ni de l’autre , non plus que du 
siège de Corbie , antérieur de dix ans. Si l’au- 
teur des Galanteries ^ inéprènd ici , comme 
par-tout ailleurs , du moins sa méprise n’est 
pas criminelle ; ce n’est qu’un mensonge amu- 
sant , fondé sur quelque bruit incertain de 



(ï) Voyez Anselme, Génial. <le Potier-Gesyres , t. 4 » p* 77* 
•de ia nouveile ^diiion. Le marquis de Gesvres, qui avoit mé^ 
rité le bâton de maréchal de France , par plus de quarante blés* 
surea, fat accablé d^une mine au sîege de Thionville, le lo 
doût 1643. Fastes de Dulondel. 
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}a vieille cour. Mais la calomuie dont nou? 
sommes obligés de parler , débitée par Sen- 
dras de Courtils , dans ses prétendus Mé- 
moires du cdhite de Rochefort , est odieuse, 
elle étoit punissable. Cet auteur, (]ui amuse 
encore les personnes qui lisent sans choix ce qui 
leur tombe sous la main , osa accuser la maré- 

J 

chale de Scbomberg, du vivant de cette dame , 
^une intrigue criminelle et odieuse avec La- 
porte , qui , de petit tailleur , dit-il , qu’il étoit 
de son métier, étoit devenu l’agent , et même , 
selon lui, l’amant de la duchesse de Cbevreuse. 
« Madame de Scbomberg, dit-il , après avoir ré- 
« sisté à l’amour du roi , n’avoit pu , selon Iç 
« bruit commun , se défendre de celui d’un 
« homme de si basse étoffe (i). 

La maréchale de Scbomberg, si cruellement 
attaquée , ne put être insensible à la calomnie; 

(i) Mém. du comte de Ro^rfoit, p. 96 de la quati'i^me 
édition, à la Haye ^ première édllion de cet ou*^ 

Trage , où parolt une plume , plus falsi pratique tenax 
quant nuntia veriy est en un volume in > , 1687. Le^dé~ 

en fut si prompt, que, iroi.s ausnprè^, la quattième ^ditioo^ 
étoit sous presse. Sur cet auteur s voyez les Mémoires de Nir 
ccron , U 'i J p. i 65 et suivantes. Il s’appeloit Gaü#’n Saiidra.^ de 
Courtils^ il naquità MoiUaigi^ en i 644 * mourut à Paris , en 
171a , âgé de 8oixaiite*)iuit ant. Le jésuite Matnalmurg , Varil- 
^5 et cet auteur ne Kaiiroicnt être trop décriés pour leur mau*^ 
foi , et le tort quUI n'a pas lequ à eux de faire à Hiistoii'^. 
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maîtresse de LOUJS XIII. 201, 
t’Jle en conuoissoit les effets j elle savoit que la 
malignité du cœur humain (i) se prête aux 
mensonges les plus grossiers dès qu’ils la flat-; 
tcnt ; que rijomiae , qui doute aisément du 
bien qu’il ne voit pas , croit avidement le mal 
sur le plus frêle témoignage. Sa sagesse et sa 
vertu étoient si bien établies , que Louis XIV , 
dont on connoîtla délicatesse dans le choix des 
personnes qu’il mit auprès des priuces de sa 
maison, lui écrivit deux lettres, l’une de Va- 
lenciennes, du 3i uiai iG84, et l’autre de Ver- 
sailles , du 9 juin , pour l’engager à accepter la 
charge de dame d’honneur auprès de madame' 
la dauphine. Louis y rendoit honimage à sa 
vertu , et lui disoit qu’il ne connoissoit per- 
sonne qui eût plus de droit qu’elle au titre qu’il 
lui offroit#tlle remercia le roi à cause de son 
grand âge. Toute la cour savoit cela : le fait est 
également à la connoissance de tout Paris ; ce- 
pendant la • calomnie du prétendu Rochefort 
pou.voit faire quelque impression. «Un jour ^ 
«^ dit l’abbé Fajdit (a) , que j’étois allé che? 

\ I ; ^ ; 

Cl) Tout raéclUanl est prophète en ce monde : 

Ou croit le mal d’abord j ranîs à l’ égard du bien , 

. ; Il faut que la vue en réponde. 

k La Fontaine. 

(a) Cao» l’entrait du germon pretbé le ^om- de a;iil Tolj carpe, 




a02 MAniE DE HAUTEFOET, 

« elle (chez la maréchale de Schomberg) je la 
« trouvai un peu étonnée de se voir si indigne- 
« ment traitée dans cet impertinent livre. Je ne 
« pus m’empêcher de lui dire, pour la conso- 
<f 1er , que la très sainte Vierge même , qui étoit 
'« la plus pure de toutes les créatures , n’avoit 
'« pu ou voulu éviter les calomnies des inso- 
« lents ; et que , peu de temps après sa mort j 
M il s’éloit trouvé un écrivain célèbre qui avoit 
« eu l’impudence d’assurer qu’elle avoit eu un 
« commerce criminel avec un homme d’épée, 

nommé Panther Comme cela lui parut 

« nouveau (ajoute l’abbé Fa^dit) , et capable 
« d’ailleurs de la consoler , elle me témoigna 
« que je lui ferois plaisir de lui copier ce 
« passage, n ' ; ^ 

Sans doute l’exemple et sa conçc^ce la con- 
solèrent. Elle mourut environ trois ans après , 
généralement regrettée de ce que la cour avoit 
de plus honnêtes gens, le premier août iSqi, 
âgée de ']5 ans. II ne faut que lire ce que nous 
avons dit de mademoiselle de La Fayette et de 
madame de Hautefort, pourÿ trouver une conj- 



a»ec les preuves , imprimé en l68g , p. 363 , et dans le supplé- 
ment à la Dissei'Ution. Voyei Bayle , art. Schomberg ( CharUs- 
dé), rem. A, p. m. i68. ■ ’ ' ' 
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t 

paraison résultante de leur vie, et tous les rap- 
ports que la nature et la fortune peuvent mettre 
entre. deux personnes de leur rang. Toutes lés 
deux, aimées d’un puissant monarque, n’ont pa* 
même donné lieu au soupçon le plus léger ; 
également aimables, égalementvertueusés, éga- 
lement persécutées par' un ministre jaloux de 
son pouvoir, elles ont donné l’une et l’autre un 
modèle de piété à la cour où elles ont brillé , 
et dans leur retraite on a admiré leur sagesse 
et leur modération.' Toutes les deux ont donné 
la pfeuvé la plus singulière dont di jamais parlé 
l’histoire, d’une faveur acquise par la beauté , 
tet soutenue par la vertu^ Tout ce qui a manqué 
à leur victoire, c’est Ihooneur du 'combat que 
le caractère de Louis XIII leur épargnoit. 



MARIE-THÉRÈSE D’AUTRICHE, 

FEMME DÈ LOUIS XIV. 

Le mariage de Louis Xltl avec Anne d’Au- 
triche s’éloit fait contre les vués.qu’avoil eues 
Henri IV, et, suivant les apparences, contre les 
règles de la saine politique. Celui de Louis XIV 
. u’eut pas non plus l’approbation de ceux qui se 
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«o4 MARIE-THÉRÈSE d’aüTRICHE, v 
piquoient le plus d’intelligence dans les intérêtst: 
de l’État. On l’attribua à la passion de la reine 
mère pouç sa maison , et au dessein d’en pra- 
pécherla chute. Mazarin ne fut pas moins blâme',. 
Il sacriGoit , disoil-on , la France à l’Espagne , 
et il avoit pour Aune d’Autriche toute la com- 
plaisance dont il l’avoit flattée. Ceux qui con- 
noissent l’histoire dvi dernier siècle savent 
quelles critiques a essuyées le traité des Pyré- 
nées (i). Cependant c’est par ces deux alliances 
que la maison de Bourbon s’est frayé upe voie 
au trône d’Espagne, et qu’elle y remplace^ la 
maison d’Autriche sa rivale. Tant les voies de 
la Providence sont supérieures à touteprudt nce 
humaine ! , , " _ ^ 

Marie-Thérèse d’Autriche, nièce d’Anne, et 
fdle unique de Philippe IV , étoit née le lo 
septembre i638 ( cinq jours après Louis XIV), 
du mariage de Philippe IV, et d’Elisabeth de 
F ratice , sa première femme, sœur de Louis X III. 
Elle fut tenue sur. les fonts de baptême par-. 
François, duc de Modène, ûls d’Alphonse III, 
et d'Isabslle de Savoie. Elle avoit vingt- deux 

A ■ ^ 

** (i) La plus délicate est celle qu’cD fit le fameux Saiht-Errc- 
mont. II y fit valoir fout le raient qu’il avoit pour Vif'onie , 
laquelle , eu matière de critique , efil en possession de ré'»isiir. 
(uisquVJle est bien empio^^o. 
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tEMME DE EÔUIS XIV. 2o5 

■ans lorsque Philippe IV son père prit le parti 
de la refuser à l’empereur qui la demandoit, et 
de l’offrir au roi^ pour faire de leur mariage 
le sceau de la paix entre les deux couronnes,. 
Elle ressembloit beaucoup à la reine mère sa 
tante ; ses yeux éloient admirables ; elle avoit 
les lèvres relevées , et d’un rouge si beau , 

' qu’on eût soupçonné que l’art y eût été employé j 
son teint étoit d’une blancheur à éblouir. Il y 
avoit dans toutes ses actions une douceur et un 
charme inexplicables, et avec un embonpoint 
ménagé , brilloit en elle une fleur de santé sans 
égale. Tel est le portrait qu’en fait un auteur 
qui fut présent à ce qui se passa à Saint-J ean- 
de-Luz,et à Saint-Sébastien ( i )■ y ajouter 

(i) CVst aiDsi que ]a peint Loret , dans sa Muse historique, 
lettre 24 IWve ii , du 19 juin i 66 o, où il parle de la céré«- 
TOonie du mariage. 

Sa grâce et ses beautés ravirent 
Tous ceux et celles qui la virent; 

Elle a , diuon f de fort beaux yeux , 

Un teint vif et digne des Dieux:’ 

Sa bouche liisti'ée et verraeHle, 

De nature est une merveille. 

. Tout Français et tout Espagnol 

Admirent sa gorge et son col , 

Polis et de blancheur extrême^ 

Ses bras et ses mains sont de même. 

Son corps , beau , libre et dégagé , 

A ce que plusieurs ont jugé p 
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206 MARIE-'lJiÉRÈSE p’aÛ.TRICHB, 
qu’elle ctoitplus petite que grande; ce qui 6t 
introduire de son temps Les chaussures hautes 
et les cuiLTui;es étagées. La bonté faisoit le fond' 
de soncaraçtère^ la justesse el la solidité celui 
de son esprit, et la modestie la règle de sa coni- 
duite. Sans ambition, et sans prétention au gou- 
vernement, dontellene se mêla jamais , ennemie 
du fosle et des intrigues , elle ne s’occupa que 
du soin de servir Dieu et de plaire au roi elle 
en obtint l’estime et même l’amitié ; mais ces 
sentiments nesuflisoieut pas à su tendresse ;^elle' 
en gémit et dissiipula ses chagrins autant qu’il 
lui fut possible , nes’élant jamais, plainte qu’avec 
beaucoup de douceur el de discrétion. Telles 
sont les couleurs sous lesquelles tous ceux qui 
ont connu cette princesse euonl parlé. 

La proposition de marier l’infante avec Louis, 
si on vouloit une paix solide, avoit été faite à 
l’Espagne dès l’année i658. Philippe ét oit retenu 

Est à peu près de même (hiHe ^ 

Que U comtesse de NoRiUe. 

Enfin, dans ses linéaments, 

Elle a de si doux agi'éments,,. ' 

Et perolt si spirituelle 

En tout ce qu’on remarque en elle , 

Qu’elle est, par tant diatiraits vainquenrs , 

Aussi-bien Id reine des cce.urs, 

Comme , selon tqiue apparence.. 

Elle est reine à prés..e/uj. d.e. France.. 
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tEMME DEEÜVIS XI iO’] 

par de très grandes considérations. Mazarin , 
pour achever de le déterminer , imagina un 
moyen digne de sa politique. 11 mit sur le tapis 
le mariage du roi avec Marguerite, princesse de 
Savoie. Leduc et Madame Royale , son épouse, 
vinrentàLyon. Le roi, qui y vit la princesse, en 
paroissoit meme fort satisfait, lorsque le comte 
dePimentel arriva de son côté à Lyon incognito, 
avec ^ordre d’offrir la paix et l’infante Marie- 
Thérèse. L’alliance avec la Savoie fut rompue ; 
et le duc de Savoie, joué par Mazarin , partit 
de Lyon après un séjour de deux jours. On dit 
qu’étant sur la frontière , il se retourna du côté 
de la France d’où il sortoit, et àkV'. Adieu, 
France , pour jamais ; je te (fuitte sans regret. 
Mazarin se tira d’affaire avec Madame Royale , 
en lui donnant un écrit signé du roi , que si sa 
majesté n’ épousait pas V infante , il épouseroit 
la princesse Marguerite. Pour la princesse , 
elle dissimula avec beaucoup de fermeté, et ne 
put pourtant s’empêcher de donner quelques 
larmes à son dépit. 

La cour retourna à Paris ; Pimentel la suivit 
toujours incognito, et le premier article qui fut 
arrêté entre les deux cours, fut celui du mariage 
de l’infante avec Louis XIV. Les conférences de 
Mazarin et de don Louis de Haro, ministre 




<0 

2o 8 MAr.ïT:-THÉRfeSE D^AUTRlCHE^ 
d’Espagne, se tinrent , comme nous l’avons dit# 
dans nie des Faisans. Les objets de ces confé- 
rences furent les intérêts du prince de Condé 
qui s’éloit retiré en Espagne depuis iG54,et 
les renonciations de Marie-Thérèse à la couronne 
d’Espagne. Ces deux obstacles furent levés , et 
même celui qu’y apportoit le roi par la passion 
qu’il avoit alors pour Marie Mancini (i) , nièce 
du cardinal ; et ce fut le cardinal lui-raérmï qui 
s’opposa à l’aveuglement de sort maître pour la 
Mancini. 

Toutes ces difficultés étant aplanies, le ma- 
réchal duc de Grammont (a) fut chargé d’aller 
faire la demande dé l'infante pour sa majesté. 
Il fit son entrée à Madrid le 17 octobre lôSq, 
au galop , et à la tête de quarante gentilshommes- 
de sa suite. Le lendemain , il eut audience du 
roi d’Espagne et de la reine , dans, la salle où , 
étoit l’infante ; Sire , dit- il au roi d’Espagne , 
le roi mon maître imis accorde la paix, et à 
ijous, Madame, dit-il en /adressant à l’infante, 
sa majesté vous offre son coeur et sa couronne. 

(1) On parl<»ra des amours du roi pour cette jolie personne, 
laquelle épousa depuis le couo^table de Naples ( Laurent Co- 
lunue ) , et fut connue sous le nom de la connétable. 

(a) Voyci Wicqucfori , Mémoires loucbaut les ambassades , 
pp. 4^0 et 4<^i. * _ . 

■ .A 
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La réponse lui fut donnée le Iroisième jour de 
son arrivée. Le traité de paix fut conclu et signé^ 
après vingt-quatre conférences, le 7 novembre 
de l’année i 65 g. 

La saison où l’on étoit j et la santé foible du 
roi d’Espagne , firent remettre les cérémonies 
du mariage au printemps prochain de l’année 
1660. Le roi passa du comtat Vénaissin , où il 
étoit allé, en, Languedoc ; et de Montpellier il 
alla à Saint-Jean-de-Luz j et le roi d’Espagne 
vint avec l’infante jusqu’à Saint-Sébastien. « Sur 
« les quatre heuresdu jeudi vingt-septième mai, 
« jour de la Fête-Dieu , M.... apporta une lettre 
H du roi de France (i) à l’infante ; elle lui fit 
« beaucoup de compliments pout la reine de 
« France, mère du roi ; et comme M.... lui de- 
« manda une et deux fois si elle ne vouloit rien 
« lui dire pour dire au roi, elle lui répondit : 
« Hé ^ mon Dieu ! vous avez grand tort ! Ne 
« vous ai-je pas dit trois Jbis que vous disiez 
K a la reine ma tante , que je meurs d’envie de 
« la voir? Allez, dites cela seulement. >> 

Nous avons vu qu’Anne d’Autriche s’expliqua 
plus simplement. 

L’auteur qui rapporte la réponse de Marie- 







(i) LeUre& cîe Montreuil, p. 375. 

Tom. VI. 



>4 






Digitized by Google 




alO MARIE-THÉRÈSE d’aUTRICHE, 
Thérèse (i) ajoute : « Toute la cour trouva ce 
« compliment-là si spirituel et si fin , qu’on eût 
« pu soupçonner (quelque esprit qu’ait l’in- 
« fanle ) si le porteur eût été monsieur le ma- 
« réchal de Clerembault ( 2 ) , qu’il lui auroit 
« fait dire cela ; mais pour M.!... on le connoît, 

« eton sait bien qu’ilesttrop homme d’honneur, 

« et qu’il n’est point homme à l’avoir inventé.» 

Le roi d’Espagne quitta Saint-Sébastien le 
3o mai , et vint à P’ontarabie avec l’infante. Le 
jeudi , troisième juin , fut marqué pour la cé- . 
réinonie du mariage , qui fut célébré par le pa- 
triarche des Indes , en qualité de grand aumô- 
nier d’Espagne , assisté de l’évéque de Pam- 
pelune. Le roi d’Espagne étoii paré des plus 
riches diamants de la couronne , et l’infante ve- 
lue d’une robe de satin blanc, couverte d’une 
riche brodei’ie en or. 

Don Louis de Haro épousa l’infante pour le 
roi de France, comme fondé de sa procuration. 
On remarque qu’il avança sa main vers celle de 
l’infante , qui avança aussi la sienne vers celle 
de don Louis j tuais que leurs mains ne se lou- 



(1) Montreuil , nul. supra. 

(a) Le iüaVéclial île Clerembault était un homme de beau- 
coup d’esprit , grand ami du chevalier de Méré. 
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FEMME DE LOUIS XIV. 

chcrent point ; et que d’un même mouvement, 
sans baisser la main ni le bras , elle mil sa main 
dans celle du roi d’Espagne son pète effective- 
ment, et leurs mains se touchèrent. Cela fait, 
le roi d’Espagne ôta son chapeau à l’infante, et 
lui fit une révérence , non plus comme à sa fille, 
mais comme à la reine de France. 

On vit ensuite dîner l’infante , ce qu’on n’a-' 
voit jamais fait éneore. Il y eut le soir du même 
jour bal paré à’Saint-Jcan-de-Luz , où le roi 
d’Espagne dansa. Le vendredi 4 jum> ü en- 
voya son présenta la reine. C’étoit une cassette 
remplie de diamants et de pierreries. Elle fut 
présentée par le duc de Créqui. La reine n’ou- 
vril point la cassette ,• elle la donna à sa dame 
d’honneür', et en mit les deux clefs dâns sa 
poche. A deux heures après midi du même jour, 
la reine mère arriva à Tîle de la Conférence avec 
Monsieur (i), frère du roi. Le roi d’Espagne et 
la jeune reine y arrivèrent un peu après dans 
un bateau dont la magnificence étoitsans égale. 
Le roi d’Espagne, dans leur première entre- 



(i) Deifcnu dnc tl’Orl^afts par là mort de Gallon , frère de 
ïjOutsXllT, oneje du roi, arrivée à Blois, le î février j66o. 
Il s’y ctoit retiré le 21 octolrre i 652 , jour que le roi étoitreii- 
lié à ï’aris, et y avoit vécu^loi^né de toules'iufri^ue* et de 
lotues 'affa'trcsi 
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212 MARIE-THÉRÈSE d’AUTRICHE, 

vue^ pencha la tête vers les cheveux delà reine 
mère sa sœur ; ce n’e'toit pas une embrassade , 
dit Montreuil (pag. aSo de ses lettres) , que je 
copie, ce n’en étoit qu’une demie, même qu’un 
quart. Il ne la baisa point du tout (i). 

Cela sembla étrange entre frère etsœur, après 
vingt-cinq ans d’absence; mais il ne faut pas 
s’en étonner, ce n’éloit point par froideur , ni 
par défaut d’amitié ; au contraire , ils avoient 
tous les deux les larmes, aux yeux; mais c’est 
que la coutume d’Espagne porte cela. La jeune 
reine se jeta aux pieds de la reine sa tante qui 
la baisa, et l’embrassa deux ou trois fois. Mon- 
sieur salua l’iufaute de plus de trois pas, et ne 
la baisa point durant toute la conférence qui 
dura plus d’une heure et demie. Pas un meme 
des principaux acteurs ne s’assit , ni ne se cou- 
vrit , non pas même le roi d’Espagne. Comme 
la conférence e'ioit près de finir , on vit arriver 
le roi de France qui étoit venu au galop lui 
vingtième, llavoitoté son ordre, de peur d’être 
connu du roi d’Espagne. Il demeura à la porte 
de la conférence, et passant sa tête entre les 

(i) Reboulet dit que le lot d'Espngne et la reine :>a sœur 
«'embrassèrent ^ et je crois quM se trompe. Montreuil parle en 
témoin oculaire. Reboulet , Histoire du règne de Louis XIT, 
tom. I ^ p. 5a8. • ^ 
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FEMME DE LOUIS XIV. 2l3 

épaules de don Louis de Haro et de monsieur 
le cardinal qui l’occupoieut, il regarda l’infante 
un bon quart-d’heure. Il étoit un peu pâle du- ' 
rant tout le chemin qu’il fit dans la galerie , et 
quand il vit l’infante , il acheva de le devenir. 

L’infante qui , au signe de l’œil que lui fit 
don Louis de Haro , jeta la vue sur le roi de 
France, se doutant que c’e'toitlui, devint pres- 
que de la même couleur de son côte'. Comme 
il étoit là incognito ,]e roi d’Espagne ne le salua 
point , et fit semblant qu’il le prenoit pour un 
gentilhomme français ( i )• Le dimanche 6 
juin fut le jour de l’entrevue des deux rois. 
Le roi d’Espagne arriva une demi-heure devant 
le roi de France. Le roi de France salua le roi 
d’Espagne et l’infante j mais il ne la baisa point( 2 ), 
quoiqu’elle fut déjà sa femme. Après quelques 
compliments, ils jurèrent la paix et la signèrent. 



Le lundi 7 juin, toute la cour de France alla 
quérir l’infante à la Conférence. Le roi d’Es- 
pagne s’y rendit avec elle (3).^près deuxheures 




( 1 ) Montreuil, ibid , p. aS3. 



(a) Ona dû remarquerque Henri IV y fit moins de façon, puis- 
que , le soir de son arrivée , U coucha avec la reine , sans at- 
tendre la cérémonie de la confirmation du mariage célébré par ^ 
procuration. .. ■, « . 

(3) Montreuil, ibid. p. a85. - ‘ 

r 
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de conversalion , il fallut se dire adieu. L'in- 
fante (i) se jeta trois fois aux pieds de son père 
.avec des larmes et des soupirs qui senibloient 
être prêts à lui ôter la vie. Son père ne pleura 
point; mais en récompense il pleura dans l’é- 
glise de Fontarabie , quand le mariage se fit , 
et l’infante n’y pleura point. 

Le roi de France s’excusant au roi d’Es- 
pagne de la peine que ce mariage lui avoit 
donnée , en le firisaut venu' de Madrid (a) ; le 



(i) Enfm , après que cij* tîcux rois , ‘ ‘ ' 

Dont tant <ie gens suivent les lots., * • 

Se furent , par <îe beaux langages , » 

Reiulii cent et cent témoignages 

D’un amour détintéi'cssé * 

Qui ne songeoit ,pbis gif passé) 

Philippe, en père de famille, 

Ayant béni sa chère fille , 

Qui sauglota , qui soupira , 

Dans ses ^ay» . retira. > 

Loret , Muse hist. , letu 24 > 

(2) Rc^ulet. rapporte la chose, un- pcn aaiiemeat , et dit qu^ 
ce fut à la reine mère que le roi d’£spagne son frère répon- 
dit ,*qu’il seroil venu a pied , s’il eut été nécessaire , plutôt qn© 
de ne pas voir un tel fils que le roi. Rcbouîet*, sou.s Tan 1660, 
p. 53o Montreuil, que je suis>‘ proteste 'qu’il ne rapporte rien 
qu’il n’ait vu ou Oiitetidu \ et la suite , pour ne voir pas un fiU 
tel que le rot , pour être plus fiatteuse, nVn est peut-être pas 
plus véritable. La sincérité de Reboulet u’csl pas à l’abri' <lu 
soupçon J et c’«5t dommage que ççt au^ciir, qui «'tast de qu.-i- 
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roi d’Espagne luiVépondit : Je serais venu a 
pied , s’il eût été nécessaire. 

Le cardinal donna aux Espagnols quantité 
de bagatelles magnifiques. Le roi et la reine , 
avec la reine mère , et toul;e la cour , s’en re- 
tournèrent a Saint-Jean-de-Luz. L’entrée qu’j 
firent leui\s majestés fut magnifique ; cela sen- 
toit , dit fin auteur du temps , le Cyrus h pleine 
bouche^. Ce roman étoit dans sa plus grande 
vogue J et ceux qui l’ont lu savent quelle dé- 
pense d’imagination l’auteur a faite, pour dé- 
crire la ipompe des fctes dontil parle. Le seul 
carrosse du roi eoûtoit soixante et quinze mille 
Jivres ; ce seroit aujourd’hui près de cinquante 
■ mille écus.i La cour étoit si pompeuse, qu’drt 
a écrit qu’il y avoit en broderie seulement pour 
plus de deux millions delivres de dépense :süt 
quoi l’on-dit que le cardinal' répondit spirituel- 
lement , ee II est qu’un million pour les 'cour- 
tisans 3 et un million pour les mai'chands • voir- 



lités Itisloriques , ali pris un style fl;)ttcur pour le» partis 
Tiants , stylé fern iiirailliblitinent tomber son ouvrage. Il ti'f 
a que la rérité de tous_^les temps : eVst ce qui -fera toujout'» 
limer Comiiies, Pasquicr , Mczrray, et le petit nombre d’au- 
'^cürs qui, à leur exemple , ont ru la force d’être siucères , sans 
se prêter lÂcbemcfit aux temps et aux circonstances. Où eu sont 
aujourd'hui les louangeurs de la drngonnade et des jésuites ? 
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lant dire que tout cela avoic^le' emprunte' par 
des gens dont la .moitié se trouveroit insol- 
vable (i). 

Enfin, le mercredi 9 juin , le roi et l’infante 
lurent épousés en personnes à Saint-Jean-de- 
Enz. Ils n’eurent dans l’église qu’une même 
estrade et qu’un même carreau , et la reine 
mère en eut un pour elle seule. Pendant toute 
la cérémonie , la reine eut une couronne d’or 
sur la tête ; elle fut soutenue , à cause de sa pe- 
santeur , par madame de Noailles , sa dame 
d’atour. Personne n’alla à l’offrande que le roi 
et la reine. L’habit du roi étoit un diap d’or 
couvert de dentelle noire. Il ne paroît pas qu’il 
eût de manteau royal , puisque l’on dit que la 
plupart des seigneurs de sa cour étant habillés 
de même, il n étoit distingué que par sa bonne 
Viine. La robe de la reine étoit de satin blanc 
brodé en or j elle avoit le manteau royal de 
.velours violet , semé de fleurs de lis d’or ; trois 
princesses lui portoient la queue. La reine mère 
sîuvoit eu mante noire. L'évêque de Baïonne 
en habits pontificaux, reçut leurs estes à la 



- (i) Tel, dit Montreuil, s*est montré si mauvais ménager » 
ijue, de deux moulius , il u'a fait t|u'uii iiabic... Cette ideç e$^ 
lh*éc de Rabelais. Montreuil , ibid,, p. 38^* ^ 



Digitized by Google 




I 



FEMME DE LOUIS XIV. t 



217 



porte de l’e'glise , et , après avoir dit la messe, 
ijéuit de nouveau le mariage. 

Après la ce'rémonie, ou jeta au peuple les 
pièces d’allégresse ( i ). C’étoieut des mé- 
dailles d’or et d’argent , sur lesquelles étoient 
représentés d’un côté les portraits du roi et de 
la reine, de l’autre la ville de Saint-Jean^de- 
Luz, sur laquelle tomboit une pluie d’or , avec 
cette légende. Non lœtior aller , d’autant plus 
belle qu’elle est relative .à la libéralité même , 
à l’évènement du mariage, et au jour de l’évè- 
nement , et même aux effets ( 2 ). 

Le roi ne voulut ni comédie, ni bal (3), et 
alla se coucher dans le lit de la reine ,' qui s’é- 
toit retirée un, peu auparavant dans une cham- 
bre qui joignoit celle du roi. 11 ordonna, pour le 
retour de Saint-Jean-de-Luz à Vincennes, où 



(1) C'est ce que nos anciens historiens appcloient autrefois 
faire largesse. Dans toutes les fêles que Uonnotetu les souverains , 
ou même les simples chevaliers , assez, gramls seigneurs pour 
tenir cour, il étoit d'usage de faire largesse, et lea assistants 
mêmcledcmandoientcn criant : Z<z/gc«e ou noblesse, quiêtoient 
synonymçs. Mémoires sur l'ancienne nhevnlerîc, parM. deSainte* 
Palaj-e, t. I , pp. 99 et 170. 

(2) Le seul defaut qu’on pouiToit y IrouYer , c'est qu’iJ est 
iiripossible de cavaclcriser une plüie d’or sur une nicdaille. et 
que cette pluie d'or fait la beauté de celle-ci. 

( 3 ) Montreuil, ibid. , p. 391. 



I 



Digitized by Google 



2i 8 MARIE-THÉKÈSE D’AUtniCHE, 

].'i cour alla d’abord , qu’on le logeât toiijouri 
en même logis avec la reine , (juelljue étroit que 
le logis pût être ^fût-ce dans un village. Il 
partit le lundi i 4 juin, et la cour resta à Vin- 
cennes jusqu’au 26 août , pour donner aux Pa- 
risiens le temps de signaler leur zèle à l’enlre'e 
du Toi et de la jeune reine. Il patUt avec lin 
éclat inoui , et jamais triomphe ne fUt plus 
brillant. 

On trouve dans les nouvelles descrif/tions dë^ 
Paris ( I ) celle de cette èdlréc avec toutes ses 
circonstances : les perles , les diamahls , èl le!s 
autres pierreries , les brocarda , les dentelles , 
les broderies, les franges, toutès lés ricbessësy 
furent prodiguées avec un’go^t, ét 'une magni- 
ficence achevée 5 et on né vit jaïUais d’iiriàgè 
plus sensible de la grandeur et de la majesté dé 
la nation. C’est ainsi qu’en parle La Fontaine, 
qui y étoit présent , dans une lettre à’M. ’Fou- 
quel , surintendant des finances. . , 

, . -, • ■ ;.T - 

Ce jour-tà Iç soleîljut assez malincux ; , 

.Mais , pour laissorii^icux voir ce pompeux, équipa^, • • 

11 tempéra sou éelat lumiaeux, ■' • ‘■V; -' ’ 

En. quoi je.ticas qu’il fut fort sage 

. *. >4.*. t-'L' - aUt. - > Att*'# L v ' .u*i 

■ ! V. ■ ■ ^ ^ ‘ '!> 

(1) ,Voyez TiP Mair# , Pan* ancigp-TL .S->vP- 
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Car quand il eut eu des habits 
Tout parsemés de rubis, 

Et couverts des trésors du Pactole et du Tage ; 

Qu’il eût paru plus beau qu’il est au plus beau jour, 

Le moins brillant des seigneurs de la cour, 

Eût brillé cent fois davantage. 

La cour ne se mit pas seule sur le bon bout , 

Et le luxe passa jusqu’à la bourgeoisie. 

Chacun fit de son mieux; ce n’étoit qu’or par-tout. 

Vous n’avez vu de votre vie , 

Une si belle infanterie. 

On eût dit qu’ils sortoieut tous de chez le baigneur. 
Imaginez-vous, monseigneur. 

Dix mille Iwmmcs en broderie. 

L’auteur parle ensuite de messieurs du con- 
seil, qui parurent à cheval en cordons d’or , en 
housses de veloups , ayant à leur tête monsieur 
le chancelier des cours souveraines , et de mes- 
sieurs de ville. Il s’arrête beaucoup sur les 
e'quipages du cardinal Mazarin , qui y envoya 
soixante-douze mulets , couverts de housses si 
brillantes et si riches , qvle l’auteur re'pète que 
les mulets de son éminence l’emportèrent sur 
tout ce qui parut dans cette entrée (i). Le roi 
et la reine, après être descendus du trône qu’on 
leur avoit élevé ^ l’entrée du faubourg Saint- 




(i) OEuïics posthumes de L» l'ontaink , pi i8p. 
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220 M ARlE-TIIÉnÈSE d’auTRICHE, 
Auloine (i) , el où ils reçurent les compliments 
des compagnies souveraines , et des autres corps, 
auxquels cet honneur appartient , se mirent en 
marche pour l’entrée. Le roi la fit , monté sur 
un cheval d’Espagne bai-bruri ; la reine , dans 
une superbe calèche découverte en forme de 
cliar. L’âge , la beauté et les grâces nobles et 
majestueuses des époux, mettoient le comble à 
l’éclat qui les environnoit , et donnèrent lieu 
aux acclamations d’un million de spectateurs. 
Les plaisirs de la cour succédèrent à ces fêtes. 

Le cardinal Mazarin , glorieux des suites du 
grand ouvrage de la paix, ne pensa plus qu’à 
en jouir. On prétend qu’en parlant du roi, dont 
la timidité et les penchants ne paroissoient pas 
annoncer un grand monarqife , Mazarin avoit 
dit , « qu’il tromperoit bien du monde , et qu’il 
« y avoit dans Louis XIV de quoi faire quatre 



^ (i) On appelle encore cet endroit le Trône. On avoit grav^ ce 
distique au-dessous d"un bas-relief de l'arc de triomphe , repré- 
sentant la reine dans un cliar attelé de deux lions. 

V^ictorem Martis prœdUt , spoliisque snperbunt 
yinctre fjuem posset , sola Theresa fuit» 

C’est-à-dire *. 

Thérèse seule a pu vaincre par scs tpgards 
'Ce superbe vainqueur qui triomphe de Mars, 

Paris ancien et nouveau , t. 3, p. 35o. 
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FEMME DE LOUIS XIV. 22Ï 

« rois et un honnête homme ». Dans la crainte 
(jue la capacité' du monarque ne se développât , 
le ministre ambitieux (i) avoit évité toute occa- 
sion d’instruction ; et les maîtres chargés de 
former sa jeunesse n’avoient que trop bien se- 
ifcondé les desseins du ministre. Louis XIV ne 
savoit que danser, tirer des armes, et monter 
à cheval. Il haïssoit la lecture , et à peine sa- 
voit-il écrire (2). Ainsi tant que vécut Mazarin , 
il disposa de tout. La reine ne s’occupoit que 
des choses qui pou voient plaire au roi, et le roi 
ne s’occupoit que du plaisir. La mort du cardi- 
nal, arrivée le g mars 1661, parut débarrasser 
Louis XÎV d’un joug qui commençoit à le gê- 
ner. Il se livra avec plus de liberté à ses pen- 
chants. La galanterie et la magnificence furent 
portées plus loin qu’elles nel’avoient encore été. 
On ne perdra jamais la mémoire de ces fêtes 
superbes, qui firent l’étonnement de toute l’Eu- 






(i) Il est bien rare Je dépouiller entièrement l'homme en 
faveur du *minUtre^ et il en est bien peu de tels que Cicéron 
le« demande y sua pi'o cnmaittnibus , et communia pi*o suis , 
haheat. Basna^e , Histoire des ouvrages des savants , février 
i6cja , p. 24 g. 

{ 2 ) J’ai yn ptusipiirs ’etlrcs écrites de s.i tontes tri» 

courtes, mal oriijogr.tphiées , m.il écrites, et d’un caractère d« 
femme , et mal formé. ’ , 

. ' „ ‘.f ■ ■ N 
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rope , sous le titre de Plaisirs de l’île enchaiv 
te'e , au mois de mai 1664. Les descriptions que 
nous en avons seront à jamaiS l’époque la plus 
brillante du dix-septième siècle pour le goût 
des amusements, la grandeur et la délicatesse 
du génie français. Quoique la reine ne fût déjà ^ 
plus le seul objet qui occupât le cœur du roi, 
elle reçut dans ces fêtes tous les hommages dus 
à ses charmes et à l’éclat de son rang. 

Après madame de Beauvais , qui fut la pre- 
mière inclination du roi (i) , quoiqu’elle fût 
bien plus âgée que lui , il avoit aimé Oljivpe 
A/awcmj, qui devint depuis comtesse de Sois- 
sons, etaprès elle, Marie sa sœur. De jJlarie de 
Mancini, mariée au connétable Colonne, il avoit 
passé à des sentiments plus vifs qu’il ne lui con- 
venoit pour Henriette d’Angleterre , qui venoit 
d’épouser Monsieur , frère du roi. T.a reine s’en 
alarma; Monsieur s’en plaignit. On appréhenda 
que la jeune reine n’en prît ombrage , et n’en 
conçût du chagrin (2). Le roi , soit par scru- 
pule , soit par une politique concerlc”e avec 
Madame, s’attacha à mademoiselle de La Val- 
lière , fille d’honneur delà duchesse d’Orléans; 

I (1) Mémoires de I.a F.irc , p. /j^ j Choisi, p. laS, 

^ (îi) Ou parlera de toutes ces dames. 

A ' , • . . ' 

J • ' . 
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ce q,ui n’éloit que feiute devint un allachenient 
sérieux; la reine en fut instruite par l’infidélité 
de Vardes (i). Madame, guidée par le dépit, 
le comte de Guiche pai*la complaisance , la 
comtesse de Soissonspar sa jalousie, et Varde» 
par l’espérance que lui donnoit la comtesse , 
quatre personnes s’étoient mises en tête de 
détrôner la nouvelle favorite. Ils, écrivirent une. 
lettre comme de la part du roi d’Espagne à sa 
fille, qui l’avertissoit des amours du roi. Vardes 
la composa, le comte de Guiche la traduisit eu 
espagnol. qu’il entendoit passablement; la lettre 
fut remise à la reine , et produisitsur son cœur, 
et sur l’esprit de la reine mère , tout l’elfet qu’on, 
en avoit attendu , de tendres reproches, et des 
pleurs de la part de la première, et des leçons 
de la seconde. Mais tout ce qu’elle opéra sur le 
roi , fut le chagrin de voir touli-à-fait dévoilée 
une intrigue qu’il croyoit encore un mystère, etr 
le désir de découvrir ceux qu’il croyait avoir 
instruit le roi d’Espagne. Vardes, qui avoit sa 
confiance, fut lui-même consulté sur cette lettre 
. qui trouhloit son repos et exposoit sa maîtresse. 
Dirigé par le» conseils de madame de Soissons , 



(j) Sur cette intrigue , voyez les Mémoires de La Fare , p. 5o 
H su:v. jusqu'à la p. 55* ■ ' 
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le confident détourna le soupçon sur madainé 
de Navailles, dame d’honneur de la reine. Sa 
cdnduite trop sévère aux yeux d’un amant, et la 
précaution qu’elle avoit prise de faire griller une 
fenêtre par laquelle le toi passoit pour aller 
dans la chambre de mademoiselle La Valüère, 
la rendirent aisément suspecte ,• elle fut exilée 
avec son mari, sans que le roi s’expliquât. Ja- 
mais il n’eût pénétré la conduite de Vardes, si 
celui-ci u’eùt pas poussé l’imprudence jusqu’à 
s’exposer à déplaire à Madame , dans une occa- 
sion où il prétendoit faire sa cour à la comtesse 
de Soissons. Madame , bien sûre de sa grâce, 
découvrit au roi tout le secret de la lettre espa- 
gnole. Le perfide fut puni , et il faut convenir 
qu’il le mériloit, et qu’il étoit coupable aux 
yeux de la raison la moins préoccupée. Celte 
lettre funeste n’avoit eu que de tristes effels. La 
reine se plaignit, et ne fut point écoutée : elle 
fit quelque éclat , et le roi lui imposa silence. 
Elle se vit réduite à dévorer sa jalousie et ses 
chagrins ; plus sa tendresse pour le roi étoit 
sincère j,,et plus elle eut à souffrir de la violence 
qu’elle se fit. Ses chagrins augmentèrent à la 
mort de la reine mère (en i66G) , pour laf^elle 
le roi n’avoit jamais manqué de respect, et la-' 
quelle prenoit fortement le parti de la jeûner 
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reine. Elle eut un autre sujet de douleur par la 
mort de Philippe IV son père , rju’elle aimoit 
tendrement. Cette mort rallumoit la guerre en- 
tre TEspagne et la France, à l’occasion de la 
reine , sur les Pays-Bas , qui appartenoient à la 
princesse par la mort de ses deux frères, nés du 
second Ut du roi d’Espagne (i). Mais cette guerre 
ne fut pas longue , et les infidélités du roi ne 
finissoient avec une favorite que pour recom- 
mencer avec une autre. 

Malgré la passion de Louis pour mademoiselle 
de LaValIière, qui fut faite duchesse deVaujour 
et de La Vallière,la princesse de Monaco , fille 
du raaréihal dcGrammont, occupa quelque 
temps le cœur du roi , et la marquise de Mon- 
tespan , fille du duc de Morlemar, s’en empara 



(i) Philippe IV mourutle 17 scplcmbrc i665. Il avoit épousé, 
eu premières noces, ÉUsahetU de Fivnce , 6 l’.« de Henri IV, 
snoiie le 6 octobre i6'^4' mariage étoient nés Marie* 

Thérèse, reine de France, et don Balibazar, mort enfant , et 
mUU, par le droit de deivolutiun établi en Biabant , de tous 
les droits hur celle province au préjudice des enfants d’u& second 
lit. l'UJippc , qui avoit épousé, en secondes noces, Marie* 
Anne d^AuUîcbe , sœur de l’empereur Léop<dd , en eut un fils 
qui fut Cbarics II , qui lui succéda , cl qui , étant mort sans 
enfants , eu Plùlippe , pctit>fils de Fiance, pour >uccesseur. 
Suivant le droit de dévolution , et les lois du Brabant qui l’é* 
t^tblicsenl, Charîet IT, enfantdu second Ut de Pîiilippe IV, éfûlt 
exclu de la succession du Brabant. Ce fut le sujci de ia ^uem . 

Tom. FL ■- i5 

t .• •. 

« 
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22Ô MARIE-THÉRÈSE d’aUTRICHE, 
avec plus d’e'clat et plus de scandale qu’aucune 
stulre. Cette passion inquiéta presqu’égalenient 
trois personnes. La reine, qui avoitun interet 
légitime , et le cœur cxti'émemènt sensible ; La 
Vallière, qui n’y étoit pas moins intéressée que 
la reine , quoiqu’elle n’eût aucun droit que ce- 
lui que la foiblesse du roi lui avoit donné; et le 
marquis de Montespan , dont> l’honneur*étoit 
publiquement attaqué. La Vallière céda à son 
heureuse rivale, le marquis fut contraint d’a- 
bandonner Versailles , où le roi commençoit de 
tenir sa cour ; et la reine fut réduite à la triste 
nécessité de garder le silence que le respect et 
l’amour même lui imposoient , dans la crainte 
de déplaire au roi. 

On chercha à lui en imposer sur le commerce 
du roi avec madame de Montespan autant qu’il 
fut possible ; cela parut lorsque le roi , qui n’a- 
voit plus de secret à garder, ayant fait venir à 
la cour mademoiselle de Blois, née eu 1677, et 
le comte de Toulouse, né le 6 Juin 1675, qui 
étoient les deux derniers enfants qu’il avoit 
eus de madame de Montespan, la reine, à la- 
quelle ils furent présentés, dit en les caressant 
et le cœur pénétré de douleur (i) : « IViudame 



( 1 ) Ilehoulet , son.s Pah i638^p. 336. 
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« de Richelieu me disoit toujours qu’elle répon- 
« doit de tout ce qui se passoit. Voilà les fruits 
« de ce cautionnement ! « 

Le ternie du goût de Louis XIV pour ma- 
dame de Montespan ne fut pas celui desinquie'- 
tudes et des chagrins de la reine j elle vit encore 
naître la passion extraordinaire qu’il eut pour 
mademoiselle de Pontange , et après l’extinc- 
tion de ce phénomène, qui ne fit que paroître , 
elle ville roi engagé avec la marquise de Main- 
tenons elle succomba au poids de ses chagrins, 
et à l’etrort qu’elle fit toute sa vie pour les dis- 
simuler, et, après une maladie qui ne dura que 
trois jours, elle mourut dans sa quarante-cin- 
quième année. Le roi fut témoin de sa mort, et 
ne put être insensible à une tendresse si mal 
récompensée et si constante. Quelques marques 
d’amitié qu’il lui donna en lui parlant es|Agnol 
dans ses derniers moments parurent la rap- 
peler à la vie: mais ils ne firent que lui donner, 
une joie assez vive pour marquer qu’elle mou- 
roit contente , puisqu’elle avoit en mourant 
des assurances de sa tendresse. On éloigna le 
roi d’auprès d’elle , et elle expira. A la nou- 
velle qu’il en apprit, Louis dit publiquement 
« qu’elle ne lui avoit jamais donné d’autre 
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MARIE-THÉRÈSE d’AUTRICHE, 

« déplaisir que celui qu’elle lui causoit par sa 
« mort (i). » 

C’est de la part d’un époux un éloge bien 
complet ; et notre histoire atteste qu’il étoit 
mérité. Ce tribut étoit dû à une piété sin- 
cère, à une modestie admirable, à une dou- 
ceur sans égale J qualités auxquelles^un esprit 
solide et de la beauté dotmoient un lustre 
qui eût tôt ou tard fixé le cœur du roi, comme 
elle avoit fixé son estime, te C’ étoit une sainte, 

« a dit spirituellement d’elle un moderne ; 

U mais il falloit une femme au roi » , c’est-à- 
dire une personne qui sût l’amuser par quel- 
que attrait plus piquant que celui d’une 
\crtu qui ne se prête à rien de ce qui n’en a pas 
la solidité, et qui exclut tout ce qui n’en porte 
pas le caractère grave et sérieux. 

Se# confesseurs ont dit que le roi étoit le seul 
homme auquel elle eût jamais pensé, et qu’in- 
terrogée par l’un d’eux , si elle n’avoit point ar- 

# -j 

(i) Maynard avoit dit : 

X/i Morie (fue tu plains fut exempte de blâme ,• 

El le triste acculent qui termina ses jours 

Est le seul déplaisir qn^elle ait mis dans ton orne. 

Mai^ Louis XTV parloit du cœur, et le semiment lui iuspi- 
loit ce que l’esprit a\oit dicté à Maynard : une pensée juste 
appartient à tout esprit juste. 
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FEMME DE EOÜIS XIV, 22{)^ 

rêlé ses idées sur quelque personne de la cour 
d’Espagne, elle avoil répondu : « Eh ! com- 
« ment y aurois-je pensé, il n’y avoit de roi que 
« mon père l » Elle rendit Louis XlV pere de 
trois princes et de trois princesses. Louis de 
France , dit le dauphin monseigneur, ne a 

Fontaineblau le mardi premier novembre i66i 

mort à Meudon le i 4 avril 1711 ; Philippe de 
France, duc d’Anjou, né à Saint-Germain-en- 

Laie le 5 août 1G68, mort le 10 juillet 167 1 J 
Louis-François, second duc d’Anjou, ne je M 
juin 1672 , mort le 4 novembre de la meme 
année; Anne-ÉUsabelh CO France, uee a 
Paris le 18 novembre ,662, morte le 3 o décem- 
bre suivant; Marie-Anne de France , nee avant 
terme, le x6 novembre i 664 , morte 1e 26 dé- 



(,) r.efiUHurla morldeceUe princesse qu’on St ce beau disUque 

Pont mnàn,ri , vates , tôt laudibus auMet œther , 

Aadiitÿ ini-idit, rapta puella fuit. 

C’esl-à-dire : 

Ne cilf'brez point se» aïeus , 

Ni sou destin , ni ses beaux yeiiï ; 

Si le ciel^ entend tes louanges , .. 

J Tu nous feras un envieux , ^ . 

Qui la voudra parmi ses anges. , 

Mais tu la vantes , il l’entend , . 

Il devient jaloux , cl la prend. 
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cenibrp ; Marie-Thérèse, née le a janvier 1667, 
morte le premier mars 1672 (1). 



MADAME DE MAINTEINON 
ET LOUIS XIV. 

Le rang que nous donnons ici à madame de 
Maiuteuon, avant toutes les personnes aux- 
quelles Louis XIV s’est attaché , en qualité d’a- 
mant, ne surprendra point aujourd’hui, qu’on 
sait que l’affection du souverain pour cette 
dame a été consacrée par le sceau respectable 
de la religion. Sa modération et les circons- 
tances ne lui permettoient pas de jouir du titre 
de reine; c’étoit un sacrifice nécessaire à faire 
au respect humain , et à nos moeurs. Mais Dieu 
et la religion excluoient une union que forment 



( i) On fit cf.ux-ci 8ur un tableau représentant la famille ro^fate : 
Htc agnosce tuos 'ventura in sœeula reges » 

Gatiia : quondam orbis sentitt esse suos. 

Traduits ainsi : 

Dans CCS jeuues héros y dont Taiiguste naissance 
Promet cent miracles dÎTcvs , 
a Tu vois les rois , lieurciise France ! 

El peul-élre y vois«tu ceux de tout Punlvers, 

Depuis Cf lie prophétie, les royaumes d'Espagne, de Naples 
cl de Sicile sont entrés dans L maison de Bourbon, 
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madame de m'aintenon, et eodis XIV. a3t 
les seules lois de la nature assujettie aux pas- ~ 
sions. 1^1 e cutle courage de s'y refuser, et cette 
union fut sanctifle'e par un mariage secret , et 
qui ne l’est plus depuis long-temps. Le voile du 
mystère est levé, et toute l’Europe sait que le 
mariage fut fait en présence de l’abbé Gobelin, 
confesseur de madame de Maintenon , et de 
deux témoins , le marquis de Montchevreuil , et 
Bontems, premier valet de chambre du roi , et 
que la bénédiction nuptiale fut donnée aux 
époux par monsieur de Harlay, archevêque de 
Paris, en i685, au château de Versaillesj c’est 
un fait que personne ne sauroit ignorer, par le de- 
gré de publicité qu’il a acquis dansles ouvrages 
multipliés où on le trouve (i). L’abbé de Choisi, 
dont les Mémoires acquièrent tous les jours un 
nouveau degré de confiance, et servent enfin de 
fondement à l’histoire du règne de Louis XIV, 
est entré à cet égard dans de très grands dé^ 
tails. Le marquis de La Fare, écrivain plus 
caustique, mais qu’on ne sauroit se dispenser 
de lire et de citer, ^n’a pas été plus réservé. Re- 
boulet l’a copié dans l’Histoire du règne de 
Louis XIV ; ouvrage bien 'estimable, si l’esprit 



(i) On le trouve jusque clans la BiLliotkèque française de ^ 
l’abbé Goujet, tome i6 , art. ScAbro». . .5 
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23a MADAME DE MAINTENON, I 

de parti ne perçoit pas à cliaquc pa"e, et si ' 

l’amour de la vérité en eût exclu les iilees fans- j 

ses, la vile adulation, et des éloges déplacés 
dont il est rempli. L’auteur du siècle a adopté 
et donné un plus grand développement à ce 
même fait, et on le trouvi- employé comme cer- 
tain et hors de contestation dans les Mémoires 
de madame de Maintenon , et depuis dans le ' 

Dictionnaire historique, littéraire et critique, j *5 

auquel il ne manque qu’un peu plus d’exacti- , 

tudc, et un éditeur plus éclairé. Après ce grand ^ 

nombre d’auteurs, mais sur-tout après les Mé- i 

■ moires que monsieur de La Beaumclle a publiés, i 

d’abord en i 5 volumes, et depuis en 12, on ne j 

sauroit s’attendre à rien de nouveau sur cette é 

femme illustre. Tout est dit, tout est rassem- , 

blé ; et l’auteur des Mémoires a poussé ses re- * \ 

cherches jusqu’où elles pouvoient humaine- | ( 

ment aller. U ne me resteroit donc plus que le ' , 

mérite de l’analise de ces ouvrages , encore ne j 

l’aurai-je pas après celle qu’en ont donnée les , 

auteurs du Dictionnaire historique , littéraire 
et critique , publié à Avignon en 1759. Nous 
nous bornerons à présenter les époques les plus 
- importantes d’une vie dont tous lesévènements 
' • ont fait long-temps l’entretien delà France et 1 1 

la surprise de toute la chrétienté. Françoise I 
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d’Auhigné, marquise de Maintenon, petite-fille 
du célèbre Théodore Agrippa d’Aubigué, et de 
Susanne de Le/.ay , et fille de Constant d’Aubi- 
gné, baron <le Suriiian, et de Jeanne de Car- 
dillac, naquit , le 27 novembre i633, dans les 
prisons de la conciergerie de Niort en Poitou. 

Son père, qui avoit été conduit au château 
Trompette à la sortie des prisons de Niort, en 
sortit, en i63q, avec sa femme , un fils et ma- 
demoiselle d’Aubigné, et passa avec eux en 
Amérique : pendant le voyage, elle passa pour 
morte J elle alloit être jetée dans la mer par un 
matelot, si la tendresse de sa mère, qui lui 
porta la main sur le cœur, ne l’eût sauvée: 
échappée du péril, elle tomba dans un autre, le 
vaisseau pensa être pris par un corsaire d’Alger. 
Elle revint eu France avec sa mère et son frère, 
et ils n’y restèrent que le temps qu’il fallut pour 
y abandonner trois .terres qui appartenoient à 
ses enfants par le testament de leur aïeul Agrippa 
d’Aubigné. Ils retournèrent en Amérique en 
i64i et mademoiselle d’Aubigné et son frère 
y reçurent les premiers principes de celte édu- 
cation mâle et raisonnée, de laquelle la fille 
profila autant que son frère en profila pou. 
Constant d’Aubigné mourut en iG46, et laissa 
sa famille dans l’indigence j la mère vint en 
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France, et laissa sa ülle entre les mains d’un de 
ses créanciers. Elle fut renvoyée ; et madame 
de Villette sa tante s’en chargea et l’instruisit 
dans la religion protestante qu’elle suivoit Un 
ordre de la cour autorisa madame de Neuillan , 
mère de la maréchale de Navaille, à la retirer 
de chez sa tante ,'où, sous prétexte de vaincre 
l’entêtement qu’elle montroit déjà pour le cal- 
vinisme , on l’employa aux plus viles occupa- * 
lions de la campagne, et où elle devint, comme 
s’exprime La Fontaine, 

L’uno He ces Philisqui gardcntles dindons, 

Avec les gardeurs de cochons. 

Un jeune paysan, qui la voyoit à son niveau, 
osa l’aimer et le lui dire. Elle fut mise, dans la 
crainte des évènements, au couvent des Ursu- 
lioes de Niort, où madame de Villette, toute 
protestante qu’elle étoit,paya sa pension jus- 
qu’à sa conversion. La nature et la raison l’a- 
voient portée à l’humanité. Le zèle de la reli- 
gion, j’entends ce zèle amer qui s’immole tout, 
étouffa ce sentiment. Elle rentra chez madame 
de N euillan ; les Ursulines n’éloient pas assez bien 
reniées, disoient-elles, pour nourrir une pension- 
naire à crédit. Elle approchoit de treize ans. Ma- 
dame de Neuillan la conduisit à Paris en i648. 
Elloy alla , dit-on , moulée sur un des mulets qui 
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îportoien t la litière de sa bieufaitrice ; ses charmes 
naissants Grentlcurpremière épreuve ÿurlecœur 
du marquis de Gbevreuse , qui fut éloigné. Elle 
entra aux Ürsulines delà rue Saint-Jacques > où • 
elle fit sa première communion ; une visite que 
fit dans ce temps-là (en 16/19) madame de» 
Neuillan au célèbre Scarron, lui fit connoître 
mademoiselle d’Aubigné qui l’accompagnoit. H 
passa des offres de services à celles de son cœur 
et de sa personne., Cette démarche, qu'il trai- 
toit lui-même de Licence poétique ^ àey'mX sé- 
rieuse. Elle avoit perdu sa mère, qui ne lui laissa 
en mourant que de sages conseils et sa béné- 
diction -, sou frère entra page chez monsieur de 
Parabère, ,et elle éloit retournée à Niort, où 
elle vivoit dans une petite chambre. Elle n’y 
resta que trois mois , revint à Paris et fut revue 
de Scarron, qui, par sa gaieté, avoit su rassem- 
bler chez lui ce que la ville et la cour avoit de 
plus honnêtes gens. Le chevalier de Méré , qui 
se piquoit de style et de galanterie, et Villar-- 
ceaux, amant chéri de Ninon Leuclos , se décla- 
rèrent pour mademoiselle d’Aubigné.Ni l’un ni 
l’autre ne réussirent. Trop sensée pour aimer le 
jargon précieux de Méré, trop jeune pour un 
galant de son âge, et trop vertueuse pour écou- 
ter Villarceauxjils se réduisirent au plaisir d’ad- 
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mirer une preuve de la conduite sage et retcuii'e- 
de la jeune d’Aubigné, et le conseil que doiiuoit 
l’abbé de Boisrobert a l’aimable Villarceaux ; 
comme elle a été omise par monsieur de La Beau- 
melle, et qu’il y a de la gloire à recueillir les 
épis qui lui sont échappés, je rapporterai ici 
ces conseils. C’est ainsi que parle l’abbe^ dans 
une lettre en vers au marquis: ‘ . 

K 

‘ Ta constance est incomparable; 

Et, devant ta flamme durable , . 

Les Amadis, les Céladons, 

^ N’eussent paru que Mirmidons. 

' 4^ Mais j’en vois peu , je le confesse , 






Dont la grâce el’la gentillesse 
Puissent causer cette langueur 
Dont ton œil accuse ton cœur. 
Seroit'Ce point certaine brune 
Dont la beaute n’est pas commune, 

, Et qui brille de tous côtés 
Par mille rares qualités ? 

Outre qu’elle est aimable et belle , 

Je t’ai vu lancer devers elle 
De certains regards languissants, • 
Qui u’ctoicnt pas trop innocents: 

Je lui vois des attraits sans nombre ; 
Ses yeux bruns ont un éclat sombre , 
Qui, par un miracle d’amour f' 

Au travers des cœurs se font jour. 
Et sait éblouir la paupière 
Mieux que la plus forte lumière. 
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' Daos SOU espi'it et dans soa corps , 

Je découvre plus de trésors' > \ 

Qu’elle u’en vit jamais paroître 
Dans le climat qui l’a vu naître^i). 

, Si c’est cette rare beauté 
Qui tient ton esprit cncliantc, 

J . Marquis , j ai raison djG te plaindre : 

Car son humeur est .fort à craindre. 

' Elle a presque autant de fierté 
Qu’elle a de grâce et de beauté. 

Celte beauté sévère céda aux empressements 
de Scarron ( 2 ), qui quitta un canonicat du 
Mans pour l’épouser eu iG5o. Elle tint pen- 
dant son mariage une petite cour, composée 
des personnes des deux sexes les plus aima- 
bles et les plus spirituelles. Les emplois et la 
naissance n’étoient que le second titre pour 
y être admis; le mérite étoit le premier; ce ^ 
n’étoit qu’agréments , esprit, polite.sse et bon 
sens. Madame Scarron, qui présidoit à ces as- 
semblées , étoit souvent la garde malade, ou la 
copiste de son mari. Tantôt son écobère pour 
les languesitalienne, espagnole et latine, qu’elle 
apprit, et tantôt juge de ses ouvrages , et la 



(t) Presque tout le monde la crojoit aée en La 

Mcsnarclicrc , quoique Poitevin , le croyoit crumme les autres. 

(a) Peut Scarron, fils de Paul, conseiller au parlement. Cette 
famille , distinguée dans la robe, a donné huit magistrats. Jean 
Scaii'ou éloil couseüler au parlement 4ès Pan i5B4» 
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238 madame de maintenon, 
muse qu’il consultoit. Avec beaucoup de gloire 
et uncgrande réputation, elle luttoit contre l’in- 
digence, et ne s’en plaignoit pas. Fouquet, ami 
des savants, quiseuls nel’abandonnèrent pas (i), 
dans le plus cruel des revers, donna une pension 
de i,5oo liv. à Scarron : elle eut des amants, 
et tous eurent le sort de Villarccaux. Scarron 
mourut en i66o, et tout ce qu’il lui donnoit en 
mourant fut la permission de se remarier. Ses 
amants n’y gagnèrent rien : la générosité et les 
désirs de Fouquet, qui a voient été l'écueil de 
tant d’autres, échouèrent auprès d’elle. Ce fut 
à sa vertuqu’elle dut la ressou rce qu’elle trouva. 
La reine mère établit en sa faveur une pension 
de 1 5oo liv. qu’elle avoit autrefois accordée à 
Scarron , h titre de malade de la reine. Et il 
n’en coûta rien à sa réputation pour l’asile qu’elle 
trouva à l’hôtel d’Albret. Elle y demeuroit du 
temps que Barbé , maçon , qui se méloit d’astro- 
logie, lui dit, d’un ton dû oracle , qu elle éloit 
destinée pour devenir reine. On eût dit qu’elle 
pensoit à vérifier la prédiction, lorsqu’elle re- 
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(i) Malleville s’enferma avec lui dans sa prison. PélI.sson lui 
servit d’uvocat { Ijrfôvre lui citadin un livie. J<oret, dans sa 
Gazette, le ti*aita de son Mécène ^ mademoiselle de Scuderi fit 
son éloge. La république des lettres n’n point d’époque dans ses 
fastes qui lui soit pitu honorable. 
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' ' . fusa d’épouser un homme de qualité très riche, 

■ qui se présenta , avant et après qu’elle eut perdu 
sa pension par la mort de la reine mère; mais cet 
homme de qualité éloit sans mœurs; elle aima 
mieux se retirer aux Hospitalières du faubourg 
Saint-Marceau à Paris, retraite forcée à laquelle 
la perte de sa pension la réduisoit. Elle en solli- 
cita le rétablissement depuis la mort de la reine 
mère, arrivée le 20 janvier l666, jusqu’au mois 
de juillet, qu’elle l’obtint par le crédit de ma- 
dame de Montespan. Si elle n’eùt pas obtenu , 
ce secours, elle avoitprisle parti de suivre ma- 
demoiselle de Nemours, sœur de la duchesse 
de Savoie, qui alla épouser (i) le roi de Por- 
tugal don Alphonse. Madame Scarron, qui 
. avoit fui le grand monde par nécessité, y ren- 
tra par goût; mais les périls qu’elle y couroit 
l’en éloignèrent. Elle avoit près de 32 ans; mais 
un teint vif et conservé, avec de grands yeux 
noirs, les plus brillants qu’on pût voir, et jouis- 
sant de tous les avantages de la santé, elle avoit 
tous ceux de la première jeunesse. Elle se livra 
à la dévotion et prit pour directeur le fameux 
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(1) Elle partit le 2 août 1666. Ce premier mariage fut dt- 
oUic nul , Je 2^ inar^ 1668 , et la princesse épousa , la nuit du 
28 au mars , le prince don Ecdic , frcve d’Alpliomc, 
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abbé Gobelin , qui, de capitaine de cavalerie, 
étoit devenu docteur deSorbonê,et exigeoit 
de ses dirigées autant de soumission qu’il en 
avoit demandé de scs soldats ; <à peine permet- 
toil-ilà madame Scarron d’avoir de l’esprit. Les 
lectures pieuses succédèrent aux entretiens 
amusants, les retraites aux sociétés aimables et 
enjouées qui , nées à rbôtel de Longueville et 
de Rambouillet , avoient été réformées chez 
Scarron , et conduites à leur perfection par 
mesdames de La Sablière, de La Fayette, et Sé- 
vigné. Madame de Montespan , qu’on avoit 
entendu blâmer hautement les écarts deLaVal- 
lière , ne fut pas plus forte qu’elle. Elle devint 
mère ; mais elle voulut faire uu mystère de la 
naissance de ses enfants. Madame Scarron, et 
les autres qui suivirent, fut choisie pour élever 
le premier, né en 1669, mort jeune j le duc du 
Maine, né le 3 i mars 1670 j elle seconda les 
vœux de la mère, et prit toutes les mesures qui 
pussent assurer à son emploi le secret qu’on de- 
mandoit.Elle devint, par des attentions inUnies, 
et une véritable tendresse, mère des princes 
qui lui furent confiés. Tout fut subordonné ou 
même sacrifié aux soins qu’elle en eut, -jusqu’à 
sa réputation ; sacrifice qui lui coûta seul plus 
que tous les autres. « Tout cela sent mauvais, 
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V disoil-on, ce sont quelques fruits de ses foi- 
« blesses. » Madame de Moiilespaii lui rendoit 
justice; mais lcroi, à qui l’on parla de madame 
Scarroa comme d’une femme d’un esprit su- 
périeur, cultivé, comme d’une femme savante, 
eut dès-lors une sorte d’aversion pour elle. 

Quels que soient les éloges qu’on ait donnés à 
Louis XIV , peu instruit, sans lecture , il crai- 
gnoit les personnes , et sur-tout les femmes qui 
avoient la réputation de savantes; il ne vit ja- ^ 
mais que par nécessité la célèbre Cbristinc. On 
eût dit que le génie du monarque trembloit de- 
vant celui de la savante' Christine. Au désagré- 
ment de déplaire au roi, madame vScarron, ap- 
jielée à la cour pour y élever ses enfants sous ses 
yeux, se trouva exposée à de nouveaux soins, 
et aux inégalités de madame de Montespan, 
dont elle devint le guide et le conseil secret, et 
une pension de 2000 liv. payoit tous ces em- 
barras, jusqu’à ce que l’équité du roi y en ajouta 
quatre, eu Dans ce même temps, il s’ac- 

coutuma à la voir, à la prière de madame de 
Montespan, et lui accorda une gratification de ^ . 

Cent mille francs. Les princes furent légitimés ; 
et appartenants , comme disoit madame Scar- • 

roi) , à la France et au roi, ils appartinrent plus 
que jamais à la gouvernante, qui eut l’inten- 
Tom. VI. iG • 
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dance absolue do leur éducation. Ce pouvoir 
et celui de la mère s’enlre-choquoient, et 11 en 
nalssoit tous les jours quelques broulllerlcs. Ma- 
dame Scarron voulut les terminer en se retirant. 
Cette résolution alarma madame de Moutespan, 
qui ne pouvolt ni vivre avec elle, ni se passer 
d’elle. Elle resta, mais indépendante et ne ren- 
dant comptequ’au roi de l’éducation des princes 
dans les entretiens qu’exigeoient ces relations^ 
Louis, qui y reconnut beaucoup plus de rai- 
son, et de ce bon sens au niveau duquel peu- 
vent être tous les hommes, que d’acquis et de doc- 
trine, s’accoutuma à madame Scarron, la goûta, 
£t passa de l’estime à quelque chose de plus in- 
téressant. J’ai déjà rejeté ailleurs (i) l’opinion 
de ceux qui croient que les lettres où madame 
Scarron prétoit sa plume à madame de Mon-* 
taspan la firent connoître et aimer du roi. Il y 
avoit déjà quelques années qu’elle pensoit à sc 
faire un ‘'établissement tranquille et à acheter 
une terre J une nouvelle gratification du roi la 
mettolt à portée d’exécuter son projet. Elle 
acheta Mainteuon le 27 octobre 1674- Elle 
n’a jamais eu d’antre terre. Le roi, qui reconnut 
son goût pour sa nouvelle acquisition, l’appela 



( 1 ) Bibliothèque du Foitou , tt 4« P* 
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inibllqueraent madame de MaiiUenon au mois 
defe'vrier iCjH. Rien de plus naturel que de 
porter le nom d’une terre qu’on aime. Cepen- 
dant ce changement de nom fit faire bien des 
observations, et il n’y en eut guère que de cri- 
tiqueSi Les mauvais plaisants l’appeloient ma- 
dame de Maintenant. Llle laissa parler, et ne 
signa plus que Maintenon. En quittant le nom 
de Scarron,elle acquit un nouveau degré de 
considération. Les projets de conversion du 
roi, de madame de Montespan racme, ne firent 
que l’augmenter. Le roi ne pouvoit se passer de 
maîtresse, mais il la cberchoit vertueuse j c’étoit 
UTi système que la pratique ne pouvoit l éaliser. 
Mais il s’y amusoit, et, sans bien l’examiner, il 
se flaltoit que madame de Maintenon étoit la 
seule femme qui pût rendre ce .9j-.y/èwe raison- 
nable. Mais le cœur du roi resta long-temps in- 
décis et presque flottant, entraîné par l’ha- 
bitude, qui lui tenoit lieu de tendresse pour 
madame de Montespan, par l’amour même, au- 
quel il donnoitle nom d’estime, pour madame de 
Maintenon , par ses foiblesses pour différentes 
beautés, qui cherchoient a le déterminer en 
leur faveur, par la raison même et la religion 
qui le rappeloienl à ses devoirs. Tel étoit son 
état, lorsque la belle Fontanges s’emparà de 
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ce prince avec un empire qui déconcerta ma- 
dame de Maintenon , et désespéra madame 
de Montespan. Cependant Tune et l’autre 
restèrent à la cour. La première où elle de- 
vint dame d’atour de madume la dauphine, 
lorsqu’on forma sa maison en 1680. Fontanges 
mourut au mois de juin de l’année suivante. 

Le roi eut besoin de consolation. Madame 
de Maintenon lui donna celles qui se puisent si 
naturellement dans la religion. Elle s’occupoil 
en même temps des conversions que le zèle du 
roi multiplioit. Celle de madame de Montespan 
ne fut pas une des moins embarrassantes. Il s’a- 
gissoit de réformer le cœur , d’y anéantir une 
longue passion , d’y étoufler l’amltition et le goût 
des plaisirs. Avec beaucoup d’esprit on peut 
convaincre ; mais la grâce seule persuade. Et il 
fallut un ordre du roi ; elle ne le reçut que quel- j 

que temps après la mort de la relue (le 3 o juillet * 

i 683 ). On dit que celle pieuse princesse remit 
sa bague au doigt de madame de Maintenon. 

C’éloit indiquer le choix que devoit faire le roi ; 
il éloit déjà fait dans son cœur , et il le fit pa- 
roîlre aux yeux de toute la France j on fut sur- 
pris de lui voir refuser , au mois de mai i684j I» 
placededamed’honneurde madamela dauphine, J 
, vacante par la mort de la duchesse de Richelieu I 
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( le a8 niai l 684 ). Mais elle en fut bien, récom- 
pensée par une augmentation de faveur qui la 
mit au-dessus de toutes les places de la cour. La 
jalousie , la haine se déclarèrent contre elle. Li- 
f belles , satires , pasquipades , tout fut employé 
pour la rendre ou covipable , ou ridicule. Cela 
ne servit qu’à hâter sa, suprême élévation. Le 
jésuite La Chaise acheva de délerminer le roi , 
^ malgré Louvois et la brigue de madame de 
Montespau, et la fin de l’année 168.’» vit cet évè- 
nement singulier qui concilia l’amour et la vertu, 
les plaisirs avec l’innocence et les mœurs. Evè- 
nement justifié par l’exemple des souverains d« 
toutes les nations, et la conduite de deux de nos 
grands rois, Charlemagne et Henri IV, auquel il 
ne tint pasd’imiter Charlemagne. IjCS hommages 
furent proportionnés à un titre qu’on voviltil ca- 
cher , mais que tout faisoit présumer, ou plutôt 
‘que tottt dévoiloit. Alors elle cessa de faire les 
fonctions de dame .d’alour de madame la dau- 
phine. Elle n’eût pu faire celle de dame d’hon- 
neur , et tout étoit devenu au-dessous d’elle. 
Elle n’avoit pourtant qu’un maître d’hôtel , un 
officier, un coclier, un valet de chambre , trois 
laquais , deux femmes de chambre , un carrosse , 
des tapisseries du garde-meiihle de Versailles, e 
nne vaisselle plate de quinze mille francs. C’e# 
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ce rpie ne coaipreiuli a pas la femme d^in finan- 
cier , qui d’une liarrlère passe au grand bureau, 
et c’est ce qu’atteste l’Iiistoire. L’étaWissement 
de Saint-Cyr est le monument le plus somptueux 
de sou élévation , encore refusa-t-cllc le titre de 
fondatrice. Le Intiment fut commencé, le premier 
mai 1 085 , fut achevé Cl* quinze mois , et coûta 
quatre-vingt-quinze mille livres. L’édit d’érection 
de cette communauté est du mois de juin, et 
l’arrêt d’enregistrement du i8 du même mois. Le 
nombre des demoiselles fut fixé à deux cent cin- 
quante. Madame de Brinon , fille d’un jirésident 
au parlement de Rouen , et d’une famille ancienne 
de Paris , distinguée par le mérite et le savoir , 
fut la première supérieure. Saint-Cyr devint sa 
maison favorite , celle où elle alloit se livrer à 
ses goûts , et se débarrasser des importuns , que 
la faveur à son comble entraîne nécessairement 
après soi. Ayant donné la direction de Saint- 
Cyr aux prêtres de Saint-Lazare , quelqu’un lui 
demanda pourquoi elle ii’avoit pas choisi des Jé- 
suites : Paveeque je veux , répondit-elle , être 
maîtresse chez moi. Non seulement elle s’occupa 
beaucoup de cet établissement , mais le roi y prit 
un goût extraordinaire , et peut-être trop vif pour 
tin roi , qui a tant d’autres devoirs plus pressés 
et plus importants. Il ne se fit plus rien où elle 
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n’eût beaucoup de part. Elle ëtoit consultée sur 
tout; et si on ne suivoit pas toujours ses avis, au 
moins ne faisoit-on rien sans les lui demander. 
En i6ç) 2, elle accompagna le roi au siège de 
INamur , où elle eut presque tous les honneurs 
de la cour ; elle ramena le roi à Versailles , à la 
veille d’une bataille avec le prince Eugène , et 
nuisit , ou par ce conseil , ou par sa complai- 
sance , à sa réputation et à celle du roi , qui laissa 
à Luxembourg la gloire de se mesurer avec le 
prince d’Orange , et de le battre à Steink^rque ( le 
.3 août 1692 ). Le regret de n’avoir pas remporté 
cette victoire en personne le fit aller , la cam- 
pagne suivante , en Fla*ndre. Madame de Mainte- 
non l’y suivit encore ; mais il tomba malade au 
Quesnoy , perdit l’occasion de battre le prince 
d’Orange , qui eût été sans ressource , et reprit 
le chemin de Versailles, où il apprit encore les 
’ nouvelles de la victoire de JNerwlnde , sous les 
ordres de Luxembourg (le 29 juillet 1698 ). De- 
puis ce tcmps-là le roi n’alla ])lus en campagne^ 
et ne quitta plus madame de Malntenon. 11 avoit 
cinquante-cinq ans ; madame de Maintenon en 
avoit cinquante-huit. L’afl^lrc du quiéüsmesuccé- 
da à celles delà guerre. Les liaisons de madamede 
’ MaintenonavecmadamcGuyon,avecM. deFéné- 
lon et quelques autres de ses partisans, la mit elle- 
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nième d’ahorcl du parti de madame Guyon. EHe 
devint sa protectrice. Mais, revenue d’une erreur 
quiluil'ul commune avec bien d’autres, elle aban- 
donna et madame Guyon et ses opinions , pour 
celle loi simple, une et toujours la même. Celte 
guerre de religion terminée, la cour donna tous 
.ses soins à finir celle que le roi avoit sur les bras 
avec une partie de l’Europe liguée contre lui. Le 
mariage de monsieur le duc de Bourgogne avec 
!Ma rie- Adélaïde de Savoie, née le G décembre 
lG 85 , fut le premier pas qui parolssoit^ con- 
duire. Les noces furent célébrées le 7 décembre 
1697 ; et madame de Malntenon se vit chargée 
de l’éducation de la jeûne princesse , âgée de 
douze ans. A quelle autre confier le soin de for- 
mer tout ce que la France avoit de plus cher, la 
princesse qui dcvolt lui donner Louis le Bien- 
aimé ? Personne n’ignqre quels furent les suc- 
cès de cette éducation. La tendresse de la jirin- 
cesse fui une marque certaine de sa reconnois- 
sance. Madame de Mainlcnon parut long-temps 
se borner aux occupations de son sexe, aux soins 
que lui donuoient la piété, la santé du roi , alté- 
rée par ses plaisirs ji^ssés , et l’intérieur de la 
famille /royale. La jalousie naturelle du roi, 
rpti craignoit d’affoiblir son pouvoir en le cora- 
ruuniquant, et qui vouloit qu’on le /regardât 
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comme le mobile unique , le centre où venoient 
aboutir toutes les lignes de la sphère politique 
du gouvernement; cette jalousie , connue de ma- 
dame de Maintenon , la retenoit à chaque ins- 
tant ; et ce n’étoil qu’avec toutes les précautions 
imaginables qu’elle donnolt un avis et s’inté- 
ressoit au succès d’une afTaire. Elle lutta long- 
temps contre le- pouvoir que le roi donnolt à ses 
ministres , et sur-tout à Louvols , auquel elle o]>- 
posa Sclgnelay , et , en matière de conscience , 
au jésuite La Chaise , dont ellecombattoltle pou- 
voir presque sans bornes , par celui qu’elle eût 
voidu donner à l’archevêqiie , depuis cardinal 
de Noailles. Elle vint à ]>out du premier de ses 
desseins. Louvols éloit à la veille de sa disgrâce 
lorsqu’il mourut. Chamillard lui dut son être. 
Luxembourg, le vainqueur de Fleurus, de Leuze, 
de Steinkerque , de Pierwlnde , mourut. Le sage 
Çalinat gagna la bataille de Stafarde et celle de la 
MarsaiUe , et fut disgracie. ISoailles, Bouliers et 
Villeroi , durent leur faveur à madame de Main- 
tenon. Mais le confesseur l’emporta sur l’arche- 
vêque ; et la machîpe du jansénisme, employée 
è toute occasion , démonta toutes les batteries 
de madame de Maintenon. L’armée trouva en- 
core des généraux ; Vendôme , Bervvick, Vülars,^ 
firent voir au prince Eivgène , à Marlborough èî 
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à Ruvigny , devenu lord Galloway , que la 
France et son roi ne manqueront jamais de guer- 
riers , ni de héros. La nature les forme parmi 
nous : mais l’or se forme au Pérou ; il s’épuise 
et ne se reproduit pas aisément. Chamillard, 
qui avoit eu la modestie de refuser un fardeau 
au-dessus de ses forces , avoit eu la foiblesse de 
l’accepter. Madame de Maintenon et le roi s’é- 
toient obstinés à le protéger. U fallut l’aljandon- 
ner , et lui-même exigea cet abandon en 1708, 
lorsque la France, accablée de revers , avoit le 
plus besoin de ressources. On peut dire qu’elle 
les trouva dans Desmarelz (1) , neveu de Colbert, 
qui , comme il le dit lui-même , soutint , avec 
un travail continuel et bien pénible , le poids 
de l’emploi de controleur général des finances 
jusqu’au premier septembre 17 15 . Ce n’est pas 
ici le lieu de donner à ce ministre les éloges 
qui lui sont dus. Mais j’ose dire que l’Etat a eu 
peu d’hommes plus laborieux et dont les lu- 
mières fussent aussi vives , les plans aussi s&rs 
et les vues plus étendues. M. Desmaretz , connu. 




(•) Il fut nomm(^ , le février 170S, contrôleur général, 
rt ministre dVlAt le prernter octobre, et conBCi*va ses emplois 
jusqu’au premier sepu mbre 17 15 , jour de la mort de Louis XIV . 
51 mourut A Paris le 4 niai 1721. I! est inhumé à Syiut*ï-us»tache , 
daoi le loinbrau des Colbert. ' 
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sera mis au niveau de Colbert et des plus 
grands hommes. La mort de l’empereur Joseph 
fut sui\ie du congrès d’ütrecht. Le prince Eu- 
gène fut forcé dans scs lignes à Denain , ét la- 
pais assurée par le traité de Rastadt. Madame 
de Maintenon ne prit ]>as moins de part à ces 
grands évènements que le roi même. Mais une 
justiee à rendre à Louis, c’est qu’il les envisagea 
en roi qui y trouvoit les moyens de soidager 
la misère des jieuples ; madame de Maintenon 
n’y voyoit que sa tranquillité et celle du roi. 
L’empire que le jésuite La Chaise avoit acquis 
sur ce prince finit avec la vie du confesseur. Il 
s’agissoit d’en choisir un autre. IjC choix ne fut 
pas heureux , et madame de Maintenon ne put 
empêcher qu’il ne tombât sur le fameux Le 
Tellicr , ]>arccqu’elle n’osa s’y opposer , dans la 
crainte d’affliger le roi et de lui déplaire. Je 
laisse ici tous les differents que produisit la pas- 
sion de dominer sur les consciences , les mal- 
heurs de cette guerre ecclésiastique^ la perle que' 
fit l’État par la mort de ceux en qui elle respec- 
loil le sang de ses maîtres, pour en venir à la 
fin du règne dc^ Louis le Grand. Accablé des 
incommodités du grand âge et des inquiétudes de 
son rang, Louis mourut (le premier septembre 
17 / 3 ) avec des sentiments où le héros, confondu 
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. * r* 

avec Iechréüen,laissoitàl’lnimanilétousles droits 
qui lui appartiennent. Je. ne vous ai pas rendue j 

heureuse, dit -il à madame de Maintenon, 
quelques heures avant sa mort ; tnais tous les 
sentiments d’estime et d’amitié que vous mé- 
ritez , je lésai toujours eus pour vous. Ilia ' 

recommanda ensuite à M. le duc d’Orléans, et ; 

^ « • 1 

l’engagea à se retirer. Elle alla à Saint-Cyr ' 

donner un libre cours à ses regrets et à sa dou- 
leur. Rien n’inlerrompil la vie uniforme qu’elle j 

mena à Saint-Cyr, que les visites qu’elle y reçut I 

de M. le duc d’Orléans , qui satisfaisoit à ce que ' 

le roi avolt exigé de lui , et du czar Pierre le ' 

Grand , dans le voyage que ce prince fit à Paris 
en 1717. « Avant qi;e de partir, dit un nio- 
« derne (i) , il voulut voir celle célèbre madame I 

m de Maintenon, qui touchoit à safin. Cettcespèce 
« do conformité entre le mariage de Louis XIV * 

(('elle sien éxcitoii vivement sa curiosité ; mais ^ ' 

« il y avoit entre le roi de France et lui cette dif- ‘ 

U férence qu’il avolt épousé publiquement une 
« héroïne , et que Louis XIV n’avolt eu en so- 
ie cret qu’une femme aimable. » Elle mourut le 
avril 1719? avec les sentiments de piété 



( I )^Histoire de l’empire de Russie sous Pierre le Grau4 
î , p. i3<(. I I \ 
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qu’elle avolt toujours'iiiarqnés , et extrêmement 
resjveltée de 'la communauté dont elle étoit la 
mère et la fondatrice. Le sort de madame de 
Maintenon a été celui de presque toutes les per- 
sonnes extraordinaires J née dans les malheurs 
de^l’indlgenee, elle y puisa cette force de génie, 
cette fermeté de caractère qui rend les malheu- 
reux respectables. Elle y acquit ces lumières qui, 
en nous apprenant le prix des biens et des maux , 
nous empêchent d’être ahatlus par les uns , et 
éblouis par les autres. L’école de l’adversité a 
toujours ‘été celle de l’héroïsme : elle forma ma- 
dame de Maintenon. Enviée du côté des talents , 
elle étoit peut-être celle qui y mettoit le moindre 
prix, ^a beauté ne l’occupoit guère plus que 
son esprit. Le degré extraordinaire de fortune 
où elle pai vint fut si lent , et lui coûta si cher , 
qu’elle le vit avec inditlérencc. Qui sait même si 
elle ne l’envisagea pas quelquefois avec chagrin ? 
Toute sa conduite le prouve. On la surprit plus 
d’une fols les yeux mouillés de larmes ; dans le 
temps où toute la France parolssoit à ses genoux 
elle soupiroit ; elle eût voulu , disoit-elle , être 
morte. Est-ce qu’elle n’élolt pas faite pour une 
si grande élévation ? Sa tristesse le ferolt croire. 
Mais cette tristesse, ces ennuis étoienfle fruit 
d’une réflexion , de cette situation de l’ame où Je 
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25|' madame de MAIBTEXON, 
plus sage des hommes , pénétré du néant de tout 
ce qui nous accompagne , publie que tout n’est 
que liistesse et douleur. A le voir , on eût dît 
de ce philosophe célèbre (i), qui, comblé à 
Rome des applaudissements les plus flatteurs , 
abandonna ce théâtre où il tiiomphoit tous les 
jours , et s’enfuit en Sicile , ou son maître (a) eut 
besoin de toute son élotpiencc pour le détermi- 
ner à ne pas renoncer à la vie. C’éloit darts les 
bras de la religion que madame de Maintenon se 
jetoit pour se consoler. Je ne contesterai poiut à 
madame de Maintenon un jugement net , un 
esprit solide , une vertu supérieure , l»eaucotip 
de piété , une ame née pour aimer et pour faire 
le bien , tous les talents, toutes les vertus gue lui 
donne son historien ; mais je crois qu’on peut 
lui reprocher trop de foijjlesse pour ceux qu’elle 
regardoii comme ses guides en matière de dévo- 
tion. Elle étoit née pour voir la religion en grand, 
et avec le caractère de dignité qu’elle porte. On 
ne la lui fit envisager et elle ne la vit que dans 
scs détails , et sa timidité lui fermoitles yeux sur 
ce qu’elle voyoit. Le jésuite La Chaise , Le Tel- 
lier , son successeur , plus dangereux encore , 

(j) rûi*phhe,;Voyc 2 Eunflpins. 

(5) riotin. . . ^ 
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prirent un empire funeste (|u’elle eût pu restrein- 
dre , si elle n’eût pu le leur ôter. On ne lui par- 
donne pas aisément d’avoir sacrifié à ses terreurs 
le grand Bossuet, le pieux P^oailles ,1e vertueux 
Racine et une infinité d’autres illustres , qui 
furent immolés au système de cette terrible so- 
ciété que l’Europe éclairée vient de sacrifier à 
son repos , et à la sûreté de ses maîtres. Quelle 
gloire elle eiit acquise , si elle eût voulu porter 
jusqu’au trône les gémissements, les cris de ces 
milliers d’hommes qui avolent été ses frères , 
parcequ’elle avoit été dans la même erreur, 
et qui l’étolent encore , parcequ’ils étoienl 
chrétiens , parcequ’lls étoient hommes ! C’eût 
été alors qu’elle eût mérité l’éloge que lui donne 
son historien : Bonam facile crederes , magnam 
libenter. On pourroil aussi la soupçonner de 
n’avoir pas assez connu le mérite des grands 
hommes , tels que Câlinât, Luxembourg, Condé 
lui-même , et de les avoir moins protégés que 
des hommes bien inférieurs. Enfin il paroîtque, 
faite pour régir Salnt-Cyr , elle ne l’étoit pas 
pour gouverner un Etat ; elle ne savoit que géniii- 
sur ses malheurs. Chamillard, sa créature, com- 
battit lui-même contre sa protection. INous avons 
parlé ailleurs (i) des lettres de madame de Main- 

(i) BlbUolh^que du Poitou > t. 4» P* 
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a56 MADAME DE MAINTEKOS , ET LODIS XIŸ. 
tenon , du degré d’inlér^t du recueil qui en d 
paru , du niérlle du style , et de ce qu’on peut 
penser de l’édition de ces lettres. 




MADAME DE BEAUVAIS, 
MAITRESSE DE LOUIS XIV. 



L’attention d’Anne d’Autrlclie pour formet- 
le cœur et les mœurs du roi sou (ils , et le res- 
pect infini de ce prince pour la plus tendre des 
mères , avoient été des obstacles au développe- 
ment de ses peucliants , et en particulier de ce 
goût vif qui le portoit à l’amour. Mais il est des 
droits que la nature ne perd point. Lejeune roi 
n’avoit pas quinze ans , (pi’il se sentit né pour 
la tendresse et le plaisir (i). Catherine-Henriette 
Bellicr, femme de Pierre de Beauvais, seigneur 
de Geutilly , première femme de chambre de la 
reine mère et sa favorite, fut celle qui fit sur son 
cœur les premières Impressions. La reine mère 
n’avoit garde de se défier de la dame de Beau- 
vais 5 quand la confiance extrême dont elle l’ho- 




([) M^m. de MaintenoD , I. i , liv. 3 , p. i 8 a. ficboulct, Hist. 
cle Louis XIV , t. I , p. 484. 
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noroît, ne l’aufoit pas aveuglée sur son compte, 
cette dame n^étoit ni jeune, ni une Ijei^ulé (i). 

On ajoute même qu’elle étoit borgnesse. Mais à 
l’âge où éloil le roi , on fait grâce sur bien des 
choses , et si l’amour est aveugle , c’est certaine- 
ment à quatorze ou quinze ans. Une preuve de 
la disproportion d’âge , c’est que Catherine de 
Bellier , femme du sieur de Beauvais , étoit mère 
avant la naissance de Louis XIV. Puisque Jeanne- 
Baptiste de Beauvais (2) sa fille , qui épousa , 
le 6 novembre i65a , lé marquis de Richelieu, 
étoit née en 1 635 , près de trois ans avant le roi , 
né , comme tout le monde le sait , le 5 septem- 
bre i638. En sorte que lorsque la dame dé 
Beauvais inspira au roi les sentiments dont parle 
l’histoire du temps , elle avoit au moins qua- 



( 1 ) Mcm. de La Fare , p. 47> 

(3) Elle épousa Jean-Baptiste Amadûr de Vigoerot Duplessis, 
dit le marquis de Biche! ieu , frère d'Avmand-Jeaa , duc de Bi* 
cKelieuetdeFronsac, oncle de Louis-François-Àrmand, maréchal 
dnudc Hichelieu. Son mariage fut attaqué comme clandestin par 
la duchesse d' Aiguillon , tante du marquis. Mais U mne prit le 
parti des epoux , et ût cesser Us contestations. La marquise de 
Hichelieu étoit sœur de N. de He«iuvais>, baron de Gentilly , qui 
épousa, en ' 167 ^, la demoiselle Bcrthelot, fille d’un secrétaire 
du roi. Michel- Raphaël-Gabriel de Beauvais, capitaine des gardes 
de la porte de feu M. le duc de Berri , étoit , en 1^34 » seigneur 

de Geiitilly. 

Tom. Vî. . , 17 



Digiîized by Google 




a58 MADAME DE BEAUVAIS, 

rante-clnq ans. L’abljé de Choisi (t. i , liv. 2 , 
jî. 123 ) donne lieu de croire que madame de 
Beauvais avoit encore quelques liaisons avec le 
roi eu iGGi , et qu’au moins ce prince jetoit-il 
encore quelques regards sur cet autel où il avoit 
fait ses premiers sacrifices. Après la mort de 
IMazarin , sa majesté tint un conseil qui dura 
trois jours, avec Fouquet, Le Tellier et Lionne. 
La reine mère n’y fut point appelée. Elle en fut 
outrée de dépit , et en parla fort haut. « Je m’en 
« doulois bien , disoit-elle , qu’il seroil ingrat , 
« et voudroit faire le capable. » La Beauvais , 
ajoute-t-il, sa première femme de chambre 
qu’elle aimoil fort , et qu’elle ne nommolt jamais 
que Cataut , la reprit un peu plus aigrement 
qu’il ne lui convenoit. Elle avoit pris depuis 
long-temps ces sortes de familiarités avec sa maî- 
tresse et l’y avoit accoutumée. Cataut ne man- 
quoit ni d’esprit , ni d’expérience. Et d’ailleurs, 
continue l’abbé de Choisi , elle avoit ses raisons 
pour prendre le parti du roi. Que signifient ces 
derniers mots ? s’ils ne présentent l’idée de quel- 
que intérêt secret , encore subsistant pour le roi. 
J’apprends des Mémoires de l’abbé LeBeuf(i), 
que, le 1 1 avril 1G87 , le parlement enregistra 

M) Histoire ilu dio«&^'4l de Varia , t. iO}p. 
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des lettres-patentes en faveur de la dame de 
Beauvais , portant don de la terre et seigneurie 
de Gentilly , acquise au nom du roi , par contrat 
du II septembre i683. U faut donc placer le 
temps de sa mort postérieurement à cette épo- 
que J j’en ignore la date précise. 



MADEMOISELLE LA MOTHE 
D’ARGENCOURT, 

MAITRESSE DE LOUIS XIV. 

LiE marquis de La Fare , après avoir dit un 
mot de l’amour du roi pour Marie de Mancini, 
dit qu’il eut ensuite beaucoup d’inclination pour 
mademoiselle de La Mothe Houdancourt , de- 
moiselle de Languedoc, fille de la reine des 
plus aimables, et qui, dit-il, dansoit mieux que 
personne. Il y a certainement de l’erreur dans 
le nom qu’il donne à la demoiselle aimée du 
roi. Elle n’étoit point de la maison de La Mothe 
Houdancourt, mais de celle de Conti, qui pre- 
noit les noms de la Mothe et d’Argencourt, des 
deux seigneuries de ces noms. Il est vrai qu’on 
connoît une demoiselle de La Mothe Houdan- 
court, fille de la reine Anne d’Autrichej mais 




) 
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ce que dit La Fare n’a aucun rapport à cette 
demoiselle (i),, qui épousa, en 1676, René- 
François, marquis, de La Viéville, et qui mou- 
rut à, Versailles le 22 février 1689. La personne 
de laq.uelle.il s’agit, fille de la reine en 1660, j 
éloit la demoiselle d’Argencourt, à qui l’on ^ 
donnoit aussi le nom de La Molhe , ce qui. a 
induit La Fare en erreur. Suivant ce qu’il dit , : 

« Cette demoiselle fut trahie par ses conGdents, 

« Roussereau et Chamarante, premier valet de I 

« chambre du roi , l’un et l’autre émissaires I 

« du cardinal Mazarin, qui, sachant par ces 1 

« gens-là tout ce que le roi disoit à cette fille, c 

« le redisoit à sa majesté un moment après-, j c 

U comme le sachant par d’autres voies, et lui ' 1( 

«I faisoit comprendre qu’il falloit qu’elle eût un d 

« autre commerce. Et eflPectivemcnt, ajoute p 

(C l’auteur, voyant que le roi s’éloignoit d’elle, | 1 
« elle se prit d’une violente passion pour le ti 

« mfirquis de Richelieu , qui épousa dans la' t 

»( suite mademoiselle de Beauvais , et cette pas- ,1 

(I sion la, conduisit enfin dans le couvent^^des g 

« filles de Sainte-Marie de Chaillot , où elle a i 



( 1 ) Vojez Anselme, t. ^,p. 53a. Elle s’appeloit Anne-Lucie lit 
L .1 Molhc-Houdnncomt ,ûllu d’Antoine, martjuis de La Moitié' 
HouJancoim , et de CaïUcrine de Beaujeu. 
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« passé sa vie , sans être religieuse , et après 
« avoir donné à ce couvent vingt mHle écus 
« que le roi lai donna (i). » Ce que dit La 
Fare ne ressemble guère à la manière dont 
s’exprime l’auteur des Mémoires de madame 
de Mainlenon, Le premier n'accuse point ma- 
demoiselle d’Argencourt d’infidélité pour le roi, 
, ni de foiblesse pour Cha marante son premier 
valet de chambre. Loin d’en faire tin amant 
favorisé , il ne le présente que comme un 
traître , comme un espion aux gagés du cardi- 
nal, qui fit croire au roi que la daine d’Argen- 
court le trahissoit et pitiléndoit réunir, par une 
coquetterieodieuse,le plusgrand inonarqueavec 
le moindre de ses sujets, dans le dessein d’étein- 
dre dans le cœur du roi les premiers feux d’uné 
passion que le ministre désapprouvoit. Suivant 
M. de La Beaumelle, le roi étoit effectivement 
trompé. La décence, les rigueurs de la modes- 
tie, la vertu étoient pour le roi; la vanité d’étre 
aimée d’un amant couronné étoit le sentiment 
auquel se livroit mademoiselle d’Argencotirt : 
mais la tendresse, le coeur étoit à Cbamarante, 
K l’un des plus beaux hommes de la cour, et 
«I plus propre à charmer une beauté qui aimoit 



(1) Mémoire» de La Fare, p. Ifii édit, de 1716. 
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« par besoin d’aimer, qu’un jeune roi qui en 
« étoit encore aux premières leçons de l’amour, 
« qui se piquoit de plaire à la reine par sa sa- 
« gesse avec le roi, et qui se dédommageoit 
« des embarras de la vertu avec son amant. » 
Louis, dit-on, soupçonnant que le motif de 
la vertu d’Argencourt ètoit une passion cache'e, 
la fit e'clairer, et découvrit son infidélité. Un 
billet écrit fort tendrement en fut la preuve. 
On l’attribua d’abord à mademoiselle de La 
Motbe Houdancourt , prise de passion pour le 
marquis de Richelieu. Mais celle-ci se justifia, 
et tous les soupçons tombèrent sur mademoi- 
selle d’Argencourt, et au lieu du marquis, on 
apprit au roi que Chamarante étoit celui auquel 
s’adressoit le billet. Je veux croire que l’aven-^ 
lure de mademoiselle d’Argencourt se soit dé- 
bitée à la cour, comme le rapporte l’auteur des 
Mémoires de madame de Maintenons mais le" 
tour que donna La Fare à la chose est aussi 
très croyable, et son autorité me touche autant 
que celle de Guy Patin, communément mal 
instruit des nouvelles dont il chargeoit ses let- 
tres, et que celle de mademoiselle de Mont- 
pensier meme, qui avoit des motifs que n’avoit 
pas le marquis de La Fare. Quoi qu’il en soit, 
le roi , ou instruit ou trompé , ne pensa plus à 
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mademoiselle d’Argencourt, de laquelle le sort 
m’est inconnu, si ce n’est pas elle qui, dans la 
suite, se retira à Sainte-Marie de Chaillot , 
comme il y a beaucoup d’apparence, cette re- 
traite ne convenant pas à mademoiselle de La 
Molhe Houdancourt, devenue, comme je l’ai 
dit, marquise de La Viéville. Le nom de La 
Mothe aura causé la confusion qu’on trouve 
dans les Mémoires du temps, et dont l’auteur 
des Mémoires de madame de Maintenon n’est 
pas exempt (i). 



OLYMPE, MARIE, ET HORTEJNSE 
MANCINI, 

NIÈCES DU CARDINAL MAZARIN, 

ET LOUIS XIV. 

La haine que le cardinal Mazarin s’attira par 
le crédit sans bornes qu’il se fit à la cour, et 
le pouvoir illimité qu’il prétendit y exercer 
pendant la minorité de Louis XIV, ne pou- 



(i) Voyez CCS Mémoires , tome i , page 208, à Ia note au 
bas de cette page. 
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voient manquer de réfléchir sur sa naissance. 
C’est le premier tribut que paye au public tout 
étranger, dans le poste de ministre auquel il se 
vit élevé par la reine mère. Le temps dissipa 
CCS nuages. Il fallut convenir de ses talents et de 
*a noblesse : la maison de Mancini fut attaquée 
du même côté, et prouva aussi deux cents ans 
d’une noblesse incontestable. Mais les personnes 
du temps les pins indisposées contre le cardi- 
nal ne purent s’empêcher d’admirer l’esprit et 
la beauté de ses nièces, Laure-Victoire, Olympe, 
Marie, Marie-Anne et Hortense Mancini. H les 
fit venir d’Italie en France dans le dessein d’af- 
fermir sou autorité par les grandes alliances 
qu’il pou voit leur procurer. Les cinq sœurs 
étoieut filles de Michel-Laurent Mancini, baron 
romain , et qualifié de très illustre seigneur dans 
un temps où ce titre ne se donnoit encore qu’aux 
premières maisons d’Italie, et de Hieronima 
Mazariui , sœur du cardinal, et fille de Pietro 
Mazavini et d’Horiensia Bufî’alini. Laure-Vicr 
toire, l’aillée, avoil à peine quinze ans lorsr 
qu’elle épousa, le 4 février i 65 i, Louis, duc 
de Vendôme, petit-fils de Henri IV. Elle n’en 
avoit que 21 à sa mort, arrivée le 4 février 
1657 ; mais elle étoit déjà mère de Louis-Joseph, 
duc de Vendôme, l’un des héro.s de ce siècle; 
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ce prince dont on a dit avec justice qu’il avoit 
soutenu la couronne de France sur la tête de 
Louis XIV, et mis celle d’Espagne sur celle 
de Philippe V ; et de Philippe de Vendôme, 
grand prieur de France, qui , s’il n’eut e'té frère 
du duc , eût pu être son rival par sa valeur 
et ses autres qualités d'ignés de son bisaïeul. 
Laure , plus âgée de deux ans que le roi , et 
mariée en i 65 i, n’eut le temps que de faire 
briller plus de vertus encore que de charmes 
à la cçur. Marie-Anne, qui épousa, en i6ü?, 
Godefroi de La Tour, duc de Bouillon , étant 
née à Rome le i 3 septembre 16.49, ^toit trop 
jeune pour que Louis pensât à lui rendre les 
hommages qu’elle obtint depuis de toute la 
cour. 

Olympe, la seconde des sœurs, fut la pre- 
mière à laquelle le roi s’attacha. Elle étoit à 
peu près de son âge, et pouvoit passer pour 
une personne accomplie. Rien de plus beau 
que les portraits qu’en ont faits les plumes de 
son temps. Suivant un de ces peintres, Olympe 
avoit la taille des plus avantageuses ; son port 
étoit noble , sa démarche aisée , son air libre. 
Ses cheveux étoient blonds, ou d’un brun clair; 
elle en avoit en quantité, et ils formoient sa 
coiffure ; elle étoit d’uue blancheur de teint 




aGG OLYMPE, marie et hortense MANCINI, 
admirable , et d’une vivacité qui ne s’effaçoit 
pas même dans les moments où elle étoit livrée 
à la langueur. L’incarnat de ses joues sembloit 
en combattre la neige ; c’étoit au moins un 
mélange accompli de lis et de roses. Ses jeux 
bleus, et qui sembioicnt se fermer un peu, n’en 
eloient ni moins vifs m moins brillants; son nez 
aquilin étoit fait pour donner de la dignité au 
visage le plus beau du monde; ses lèvres du 
plus beau rouge. « Et toutes les grâces se se- 
« loicnt réunies sur sa bouche, si sa bouche, 

K un peu serree, dit le peintre, n^cut point été 
« trop petite pour les contenir toutes. « L’ivoire 
do ses dents repondoit au vermillon de scs 
levres; « pour savoir comment l’amour peut 
t< donner la vie ou la mort à un amant, il fal- 
« loit la voir parler et sourire » , dit l’auteur 
du portrait, d’après ces vers du premier poëte 
d’Italie. 

Non sa com’amor sana , e comc ancidc 

Chi non sa corne dolce alla sospira , 

E corne dolce parla , e dolce ride. 

Les beautés du cou et de la gorge, si souvent 
défectueuses, étoient parfaites; on en dit au- 
tant de celles des mains et des bras. Cependant 
il lui manquoit nn peu d’embonpoint, qu’une 
santé .délicate lui refusoit; elle avoit le son de la ’ 
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voix extrêmement tendre, l’accent passionné; on 
ne l’admiroit pas, on en étoit touché. L’esprit ré- 
pondoit aux charmes du corps: c’étoit une con- 
versation vive, intéressante, jamais ennuyeuse ; 
des reparties spirituelles et toujours justes. Peu 
de personnes écrivoient aussi bien qu’elle, et 
avec autant de facilité. Son caractère étoitla dou- 
ceur, la complaisance et la générosité même. Le 
roi fut sensible à tairt de mérite, et Olympe ne le 
rebuta pas. Il se forma bientôt une intelligence 
étroite entre ces deux jeunes cœurs également 
sensibles et faits l’un et l’auti’e pour aimer. Les 
attentions, les petits soins dévoilèrent bientôt 
ce qui pouvoit y avoir de mystérieux dans leur 
conduite; éclairés par la reine mère, et par le 
cardinal, ils ne purent échapper aux surveil- 
lants. La reine mère, dont le noble orgueil ne 
voyoit rien de digne de son fils dans toutes les 
personnes qui avoient la qualité de ses sujets, 
fit réfléchir Mazarin sur l'engagement d’Olympe 
avec le roi, et étouffa ce feu dans sa naissance, 
en mariant sa nièce à Eugène-Maurice de Sa- 
voie, comte de Soissons (i). Ce mariage fut 



(1) Fils de Thomas-François de Savoie , prince de Carignan , 
et de Marie de Bourbon-Soissons , et petit-fils de Charlcs-Fm- 
majiuel , dit le Grand , duc de Savoie. 
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célébré le 20 février 1607. Le roi n’a voit que 
<üx-hLiit ans,- à cet âf'c, les blessures du cœur 
se guérissent aussi facilement qu’elles se font. 
Le mariage de la jeune Olympe fit à peu près 
sur elle le même efi’et que sur le roi. Ils ne 
pouvoient se voir sans penser qu’ils s’étoient 
aimés,- mais ce n’étoit plus les mêmes disposi- 
tions, et si on se rapproeboit avec plaisir, on 
s’éloignoit sans peine. Louis chereba même à 
oublier Olympe auprès de Marie sa sœur ; ils 
étoient dans ces dispositions qui annoncent 
l’indifiérence , lorsque le roi tomba dangereu- 
sement malade au mois de juillet i 658 (i). 
Pendant sa maladie, Olympe, ou la comtesse 
de Soissons , se contentoit de s’informer de la 
santé du roi : elle eût pu en aller chereber elle- 
même des nouvelles. Toute la cour étoit dans 
une telle tristesse, qu’on n’auroit pu imputer- 
cette attention qu’au sentiment public , et 
non à une inclination particulière. Lê roi, 
convalescent, distingua ceux qui avoient paru 
le plus sensiblement attachés à sa personne, et 
la comtesse de Soissons ir’étant pas du nombre, 
il cessa d’avoir pour elle les mêmes égards j ce- 

(i) La fièvre le prit à Calais le i*' juillet ^ le pourpre se dé- 
clara, et il <]iu SOI) salut à l’émétiqtic prit detv^ fois, et 

qui le mit en é ut de pai tii* U 
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pendant elle se soutint toujours^ à la cour avec 
une distinction plus particulière que celle qui 
étoit due à son rang. Le roi,' qui avoit e'te' élevé 
avec elle, et qui avoit contracté cette habitude 
que les amusements de l’enfance rendent pres- 
que ineffaçable pour les personnes qui les ont 
goûtés ensemble , revenoit de temps en temps 
à la comtesse de Soissons>; si ce n’étoit plus de 
l’amour, c’étoit une douce familiarité, une sorte 
de penchant qui avoit quelque chose de plus 
vif que l’amitié j peut-être madame de Soissons 
espéroit-elle encore , lorsqu’elle vit qu^ ne 
fallut plus penser au. cœur du roi, entièrement 
livré à La Vallière. Le dépit fit sur elle ce qu’eût 
fait l’amour ou la- jalousie sur un autre ; elle 
forma, avec madame Vardes et le comte de 
Guiches, le complot dont nous parlerons, et 
qui irrita le roi. à un point qu’il ne put lui par- 
donner cette, sorte de perfidie. Elle fut’ exilée , 
et cet exil dura.assez long-temps. Depuis cette 
époque , la. vie de cette princesse n’appartient 
plus qu’à l’histoire générale* Lecomte de Sois- 
sons, son mari, étoit mort dès han i 6 y 3 . Elle 
mourut le g octobre 1708, mère de cinq prin- 
ces, etentre autres, de. Thomas-Louis de Savoie, 
comte de Soissons , et d’Eugène -François de 
Savoie, si célèbre sous le nom de prinee Eu- 
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g'me, et par ses succès , et les victoires même 
que le duc de Vendôme remporta sur lui. 

Marie Mancini, dans le temps meme que 
le roi paroissoit encore e'pris des charmes 
d’Olympe , possédoit déjà le cœur de ce prince. 
Si elle futcelle des Mancini que Louis aima avec 
plus de constance , ce fut aussi celle qui lui fut 
le plus tendrement attachée. Elle naquit à 
Rome, y fut baptisée (i) le premier août iGSg. 
Elle avoit environ douze ans lorsqu’elle passa 
en France, en iGSa. Ceu’étoit point une beauté; 
ses yeux étoient petits, sa bouche grande, et 
son teint n’étoit ni brillant, ni pur ; mais scs ac- 
tions, son maintien, toute sa personne étoit le 
résultat de la nature guidée par les grâces. C’é- 
loit un regard tendre, un son de voix enchan- 
teur ; son génie étoit noble , ferme et étendu , 
capable de concevoir les plus grandes choses, 
et de les exécuter. La bonne prose et les jolis 
vers étoient de son ressort; et Marie Mancini , 
qui brilloit dans un billet galant, eût pu faire 
une dépêche en matière de politique et 
d’état. Elle n’eût pas été indigne du trône, si 
parmi nous beaucoup de mérite étoit un titre 
pour y parvenir. Louis XIV, qui passa ses pre- 

(i) Duns TcglUt d« 5aitite-Ma)ie in via lata» 
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mières années avec les nièces du cardinal, ins- 
pira une véritable passion à Marie , et fut lui- 
même pénétré des sentiments qu’il inspira. Il 
avoit pu remarquer, dans l’enfance même de 
cette demoiselle , tous les indices d’une passion 
naissante. Comme les choses que l’amour fait 
faire paroissent ridicules à ceux qui n’en ont ja- 
mais senti, la passion de Marie Mancini l’expo- 
soit souvent aux railleries de ses sœurs plus 
jeunes qu’elles. Une fois entre autres, dit ma- 
dame Mazarin (i), nous lui fîmes la guerre de 
ce qu’apercevant de loin un gentilhomme de la 
maison qjii éloitdela taille du roi, et qu’elle ne 
voyoit que par derrière, elle avoit couru à lui 
les bras ouverts , en criant : Ha / mon pauvre 
sire. L’âge du roi avançoit avec celui de made- 
moiselle Mancini ; c’est une chose admirable 
que les progrès de la nature, quand une fois le 
cœur k commencé à se développer. Et il étoit à 
craindre que l’on passât de l’innocence des 
amusements au sérieux de la passion ; pourl’em- 
pécher, le cardinal , qui avoit déjà marié Laure 
et Olj'mpe , chercha un parti pour Marie. Il 
jeta les yeux sur le duc de Mazarin , qu’on appe- 
loit alors La Meilleraye, l’un des plus riches par- 



ti) Mira. d« la duchcite Mazarin , p. 10. 
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tis (le la cour. Mais La Meilieraye , ce dévot bi- 
zarre , éloit de'jà décidé pour Hortense, et iic 
trouva pas Marie assez belle : l’attacherncnl 
particulier que le roi lui avoit marqué depuis le 
mariage d’Olympe, devenue comtesse de Sois- 
sons , et sur-tout depuis sa maladie de Calais , 
où Marie Mancini avoit fait voir cette vive 
crainte de perdre son amant, qui avoit déter- 
miné plus que jamais Louis en sa faveur , cet at- 
lacliement avoit eu tant de charmes pour elle, 
qu’elle avoit porté ses vues plus loin qu’elle 
n’ avoit jamais fait. Ou s’étoit juré uu amour 
éternel, une tendresse sans fin j le mariage même 
qui en devenoit le but n’en eût pas été le 
terme. La tendre Mancini l’avoit cruj le roi, 
qui l’avoit promis , l’avoit cru lui-même de la 
meilleure foi du monde. Que ne croient pas 
deux jeunes personnes inspirées par leur ten- 
dresse, guidées parla simple nature? Mazarin, 
qui voyolt avec plaisir le roi dans les liens de sa 
nièce , eût bien voulu que la reine mère eût été 
dans les mêmes dispositions. Il faisoit observer 
toutes les démarches de ces jeunes amants par 
une surveillante extrêmement attentive, afin 
de ne rien risquer, mais il ne visoit pas à une 
rupture absolue j et tandis qu’il s’armoit d’une 
•sévérité extérieure , et d’une feinte modestie, , 
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dans la ek-ain^îe de dldp^laire à la reine «mère et n 
la nation entière , il ne voyoit pas ^aios une sa- 
tisfaction secrète le cœur du roi iiésister autc 
obstacles , et's’enflarmtner iplus que jamais, >mal!- 
f'ré les soins de, la -bonne madame de Venelle , 
qui étoît toujours au guet , mais qui ne pouvdit 
'être par-tout. iLai seine, qui -n’avent pas eu da 
'force d’interdire -ou Toi tous les amusement^ , et 
depuis , les iplaisirs les plus sérâeux qued-amour 
ilui donnoit avec la Mancini, pancèqu’elle ne 
«s’imagina pas queles choses allassent plus loin 
iqu’auK -termes d’une ^lan-terie, ;avcàt enfin éié 
obligée de- s’expliquer 5 telle avoit dit avec émo- 
tion au'cardinaliqui vpulutda sonder, u que ei 
'(( jamais -son -fils faisoit-à son sang l’aiFrdnt -de 
« prétendre le naêfer avec aelui desMancioi, 
;(( 'elle se metlroit à la tête de -tous les [ordres 
« pour veoger Hionnear de la famille Tpjrtde. » 
ftlazarin eonnoissoitda fermeté de la>reine, iy«6- 
pable de se dédire. Il L’avoit éprouvé en -sal'â- 
-veur pendant la minorité.’ dl y eü^t eude l’im- 
-prudenoe à -s’y opposer, aapréj'irdice'de sa-ma*i- 
•soti. Ceux qui l’ont accusé >de foiblesse en cette 
-occasion, et qui ont prétendu qu’il eût pu , -avec 
«ne ame plus élevée et plus defermeté, mettre 
nièce sur le trône, nemeparoissent pasavoir exa- 
miné le fond des choses aussi-sérieusement eta v^c 
Tom. VI iS 
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374 OLYMPE, MARIE ET HORTENSE MAMCIRf, 
autant d’attention que le fitle cardinallui-mémey 
moins foible que prudent , et qui ne céda qu’i 
la nécessité. Je doute même que Richelieu , son 
maître, avec toute l’intrépidité et la force de 
génie qu’il faut lui accorder , eût été plus loin. 
Mazarin vieillissoit : sa santé, plus altérée que ja- 
mais par les veilles qu’il donnoit an travail , et 
au jeu qu’il aimoit avec passion , s’alFoiblissoil de 
jour en jour. Il est certain qu’au milieu des flat- 
teurs dont il étoit environné , il étoit toujours 
haï de la nation et des parlements. Le roi étoit 
trop jeune encore pour qu’il y eût à compter sur 
ses. résolutions, et sur la constance d’un prince 
de dix-huit à vingt ans j enfin la reine mère , qui 
l’avoit sauvé, pouvoit encore le perdre. La réso- 
lution de marier le roi , et de s’opposer à ses des- 
seins pour sa nièce, étoit donc naturellement la 
seule qu’il pût prendre. Ce n’étoit nifoiblesse, 
ni^ timidité , mais prudence et raisonnement , 
puisque , comme je viens de l’observer , il ne 
pouvoit balancer dans ce projet la résolution 
- de la reine mère et ses plaintes , les cris de la 
cour, le murmure des princes , celui de la na- 
tion entière , et l’opposition de tous les parle- 
ments et leur haine , que par la résolution bien 
incertaine d’un jeune roi plein de respect 
pour sa mère et d’égards pour son rang j d’un 
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foi qui, pour le dire eu uii mot, vit la princesse 
de Savoie et n’eu parut pas loécoiiteiit , déviât • 
auioiireux de la princesse d’Kspaqrie , et eut as- 
sez d’empire sur lui-même pour rompre ses 
chaîiaos i dès qu’il en eut reconnu la nécessité. 
Peut-on se fif^urer qu’il u’eùt pas fait à sa mère, 
à l’orgueil naturel de son rau", au murmure 
des princes de son sang, au bien de l’État, 
à la réclamation de tous les ordres le sa- 
CriGce qu’il fit aux seules remontrances du mi- 
nistre ? Je m’arrête sur ce point un jx u plus 
long-temps que je ne le dois peut-être, parce-^ 
que je vois la plupart de nos historiens traiter 
M azarin, ou d’esprit foible qui n’eut pas la force 
de mettre sa nièce sur le troue , ou de ministre 
ambitieux qui trembla pour son pouvoir si sa 
nièce régnoit, parcequ’rlle eût, dit-on, été la 
première à détruire l’ouvrage de la reine mère, 
et à anéantir l’autorité de son oncle , dont le 
despotisme étoit à charge au roi même, et l’avi- 
dité odieuse à l’Etat 5 ou enfin de politique adroite 
qui prétendit immortaliser sa grandeur d ame 
parcelle du sacrifice d’une couronne. On étoit 
las de la guerre. La paix étoit devenue néces- 
saire à tous les partis. L’infante d’Espagne en 
devint le lien , et le mariage de la princesse , 
nièce de la reine mère , fut conclu , ainsi que 
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276 OLïMPE, MAIUE ET HORTENSE MAtiClNI, 
noûsl’avoïls dit en parlant de celle princesse. 

Lît première démarche du ministre fû*td’éloii5neV 
■Marie Mancini , de peor qu’elle «^apportât 
quelque obslacle à ce ^and ôuvrâge.EJleavok 
•suivi la cour à Lyon (1) ; au rctôur, leufr oik^ 
des envoya l’attendre à Fontainebleau, eide 
là elles furenl condûites à Poitiers , Ohi MarieeUt 
le choix de se rétirer où Ü Itti p'IairOit , pcfurvft 
qu’elle fût e'ioigtiée du roi. Oe fâl eh partant 
de Poitiers , où le roi (a) ’ étoit arri\^ le 5 août 
1659, que Marie Mahcini ( 3 ), qui alloit i | 
Brouage par ordre de son oncle , ét sans que k 
roi l’en empêchât, dit à ce prince qui lui disoh 
adieu en pleurant ; Ahl vous ^tes rbi) 1 

vous 'pleute'L ! et je pars. ïje voyant Immobile, ' 

'et dévorer ses pleurs sans rien dire , elle le quilfâ 1 

brusquement, et monta en carrosse , peu sa- 1 

lisfaite sans doute d’un amant qui préféroit sop j 

( 

1 

(1) Mém. de la duchesse Mazaiin, p. 33. I 

(•2) î.e roi ëloit parti de Lyon le i 3 janvier iÔSg, et il awita ( 

a Paris le 28. Le cardinal partit de Paris le aS juin , et arriva à 
Sainl-Jean-de-Luz le 28 juillet^ le roi partit de Paris le 3 du même 
mois, et alla de Fontainebleau à ChaïuboWl, puis h Blois, et de ' 

Blois à Poitiers où i) trouva inademoiselle Mancini; dc«Poitiers, 
il alla à Bordeaux le tq août; il en partit le 6 octobre pour ToU' . 

louse, où il apprit la conclusiou de son mariage. | 

( 3 ) Méra. de Choisi, 1 . 3 , p. 80. [ 
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ET LOUIS XIV. 277 

ilevoir etl? raison à sa raaîli;esse et à sa passion 
ppivr elle. La situation dn roi étoit pre'cisémeot 
«elle d]U jeune Télémaque, dansïijede Calypso. 
G’étoit un combat continuel entre la raison el, 
Vamour, ayant le départ du cardinal, qui alloit 
aux co^ifcpcuces de Sain t-Jean-de-Lu^. Tl n’ou- 
blia, sien pour le déterminer à lui donner sa 
pièce 5 il se jeta aux genoux de la reine mère , 
il sfi jeta mena® à ceux du cardinal , il pleura , 
il gémit, les pria de ne pas luiarraclicr le cœur, 
leur dit qu’en le sacribant à un prétendu intérêt 
d’État, ils alloient le rendre plus malbcureux que 
le dernier de ses sujets, donna enfin tous les 
indices d’pn prince au désespoir, et qui ne poii- 
voitse résoudre à se séparer de ce qu’il adoroit- 
La reine mère craignit même qu’d ne poussât 
Ifls eboses jusqu’à lui désobéir hautement , et à 
passer au mariage avec mademoiselle Man- 
cini (i). Jlllfi le craignoit avec d’autant plus de 
raison, que Louis exigea absolument le retour 
de sa maîtresse de Brouage. Ils se réunirent ; 
que ne pouvoit-on pas craindre d’une femme 
d’esprit ambitieuse, et qui se voyoit un pied 
suc le trône ? La reine consulta le vieux comte 
de Brienne sur les expédients qu’il y avoit à 



(1 ) Histoiie de Louis XIV , de EebouJet , t. 1 , |). 



Digiti^ed by Google 







OXYMPE , MARIE ET HORTENSE MÀKCINI, 

prendre pour parer à ce coup ; elle ne pouvoit 
pas nii*cux choisir, dit un moderne j Brienne 
n’éloit pas des amis du (i) cardinal (a)jil 
dil à la reine, « qu’ayant élé si long-temps 
i< re'genle , il ne pensoit pas que le roi avant 
« l’âge do a5 ans pûl se marier sans stn con« 
U senlement j qu’en tout cas il lui cunseilloit 
« défaire une proslestalion en bonne forme, 
« et que ce seroit un titre pour faire casser le 
« mariage, quand le roi seroit revenu de son 
« aveuglement. » La protestation fut dressee 
et tout ’ prêle à être siguiliée si les choses fussent 
allées pins loin , mais on n’en eut pas besoin j 
et malgré la réunion de Mancini et de son 
amant à Saint-Jean -d’Angéli, le roi ouvrit les 
yeux. Les menaces que lui lit le cardinal d’aban^ 
donner le soin de ses affaires étoient quelque 
chose. Au fond, le roi, qui n’en avoit pas la 
moindre connoissance , avoit encore ^esoin de 
lui ; la paix n’étoit pas signée ; préférer sa maî- 
tresse à l’infante d’Espagne , c’étoit un affront 

(f) Api't» U paix des Pyrénées , le cadinal prétendit que tout 
le monde le traitât de monseigneur. Tout ae soumit , dit 
Cboisi , hors Ip vieux Brienne , qui avoit une tùe dejer , et qu\ 
ne cessa point de l'appeler monsieur. 

(a) Histoire de Louis XIV, de Reboulet, ibid., et Mémoire 
4* Chois- , liv. a , p. 79- 
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qui eût rejeté l’Europe dans une nouvelle 
guerre. Quelque violente que soit une passion, 
elle a ses intervalles où la raison la fait taire , .et 
dans ce silence le roi reconnoissoit que sa maî- 
tresse n’étoit point une beauté j que l’ambition 
pouvoit avoir plus de part à ses démarches que la 
tendresse. Cette vivacité, cet enjouement dont 
il étoit idolâtre , étoient-ils le fruit d’un carac- 
tère Taisonnable et réfléchi ? ou plutôt ne ve- 
noient-ils point d’un naturel emporté, inca- 
pable de réflexion? Voilà ce que le roi pouvoit 
se dire , et ce qu’il se dit sans doute , sur-tout 
après les lettres réitérées du cardinal lui- même, 
qui avoit employé tout ce qu’il avoit d’art et 
d’éloquence à présenter sa propre nièce au roi 
comme indigne de ce prince, en lui en détail- 
lant tous les défauts, et que l’oncle connoissoit 
mieux que personne. A côté des portraits peu 
flattés de sa nièce , le cardinal n’avoit pas 
manqué de placer celui de l’infante qu’il fai- 
soit voir dans le jour le plus favorable , et de 
manière à effacer la séduction des sens du jeune 
roi par une autre. Celte conduite du ministre, 
dans l’état où étoient les affaires, étoit d’une 
nécessité absolue, et il falloit la tenir, ou ex- 
poser le roi et lui-même à la-haine et au mépri.s 
de l’Europe entière. Les conférences furent 
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continuées , et eurent tout le succès qu’elles dé- 
voient avoir. Le cardinal eût- été charmé de 
mener ses deux nièces, Marie-Anne et sa cher© 
Horlense, sur la frontière, et, en les rendant 1 
témoins de la fête la plus magniiiqim qui se fût 
faite depuis long-temps, d« rendre aussi l’Es- 
pagne , et le nombre infini de seigneurs qui se j 

trouvèrent àFontarabie, témoins de l’éclat et 
du mérite d« ses nièces. Mais mademoiselle 
Mancini s’obstina à ne pas laisser aller ses sœurs, 
lorsqu’on les alla chercher, ou à les accompagner, | , 
L’onele aima mieux se priver du plaisir de voir 
deux de ses nièces, que de les voir toutes les 
«rois. 11 craignit sans doute quelque éch.t du 
caractère haut et impétueux de Marie, etquel- 
qne foiblesse de la part du roi. Tout se passa 
avec la satisfaction des puissances intéressées. 

Louis XIV parut même très sensible aux 
charmes delà jeune reine, au retour de la fron- 
tière (i) , dit madame Mazarin j on nous fit 
venir à Fontainebleau où la cour étoit ( au mois 
de juillet 1660. ) Le roi (2) , ajoute-t-elle , en 
parlant de Marie Mancini, traita ma sœur assez 
froidement, et son changement commença de ^ 



(l) Mém. He duchesse MazA: in , p. a3. 
w fl) Mém. de la duchesse Mazavin , p. a?. 
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la résoudre à se marier en Italie. Pendant le 
séjour de Brouage, Ondoudei, évéquc de 
Fréjus^ agent du cardinal , avoit proposé à ma- 
demoiselle Mancini le mariage de Laurent 
Onufre Colonne, connétaBle du ro^ime de 
Naples; mais elle Favoit refusé tant qu’elle avoit 
^^ru conserver quelque empire sur le cœur du 
roi. L’indifférence de S. M. la fit changer d’avis. 
Bile perdoit un amant, et cet amant étoit roi. 
Il ne faut que l’orgueil du sexe pour être sen- 
sible à uae aussi grande perte. Aussi le fut-elle 
autant qu’on peut l’être. « Elle me prioit sôu- 
« veut, dit madame Mazariu sa. sœur , de lui 
« en dire plus de mal que je pourrois ; mais 
« tout ce que je pou vois faire pour son service, 
« la voyant fort désolée , et l’aimant tendre- 
II ment, c’étoit de pleurer avec elle son mal- 
« heur en attendant qu’elle m’aidât à pleurer 
K les miens. » Le roi, dont le cœur fu t quelque 
temps fixé par le mérite de la reine, ne revint 
point à mademoiselle de Mancini; si quelque 
chose l’avoit pu satisfaire , elle eût trouvé de 
quoi se consoler dans le partage des honneurs 
qu’on faisoit au cardinal. Ils alloient presque de 
pair avec ceux que recevoit le roi ; mais au 
comble de la gloire , le ministre voyoit le tom- 
beau s’ouvrir pour le recevoir. Il étoit mou- 
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rant , et quoiqu’il affeclàt encore de faire pa- 
roître une force qu’il n’avoit plus, et une santé 
dont il ne jouissoit pas , toute la cour s’aperce- 
voit de l’e'lat où il étoit. Cette figure représente 
assez *bi$H le défunt cardinal Mazarin (i), 
avoit dit de lui le comte de Fuensaldagne, en 
l’envisageant dans la dernière audience qu’il^ 
voulut donner quinze jours avant sa mort. Il 
falloit que la pièce finît ; elle se termina par la 
mort du héros , qui disparut le 9 mars 1661, et 
laissa une succession plus riche que ne sont , I 
cellcs.de bien des souverains. A la première 
nouvelle qu’en eurent Marie Mancini et le duc de 
Nevers son frère (Philippe- Julien Mancini Maza- 
rini ) , pour tout regret, dit madame Mazarin , 

( page 35 de ses Me'moires ), ils se dirent l’un à 
l’autre : Dieu merci il est crevé ! Bel éloge fu- 
nèbre d’un homme qui avoit travaillé toute sa 
vie pour élever et enrichir sa famille, qui 
coûta plus de cinquante millionsà la France (a). 



(i) Mém. df Choisi, liv. a , p. 91. Senor , représenta mui 
hen il defanto eardinal Mazarin , dit Fuensaldagne au prince 
de Cûud^ ^ j^ai lu ailleurs que le cardinal avoit mis du rouge 
pour cacher la pâleur de son visage. Sollmau II employoit le 
même artifice dans sa vieillesse , lorsqu'il donnoit audience aux 
ambassadeurs qui lui étoient envoyés. Ambassade de Busbek* 

(a) Alphonse Faioli de Ferrare, de l'académie desinfecondi 
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Le mariage de Marie Mancini avec le connétable 
Colonne, proposé du vivant du cardinal, fut 
célébré à la cour le 1 1 avril i66i , environ un 
mois après sa mort. Leroila combla deprésents. 
« Il fut aussi généreux que s’il l’eût encore ai- 
K mée; mais il ne l’airaoit plus, et, malgré toutes 
« lesagaceries qu’elle employa pour faire revivre 
« une passion dont elle voulait persuader qu’elle 
« n’étoit pas guérie , elle partit. » C’est ainsi 
que s’exprime Reboulet, et le roi vit son départ 
sans regret. Madame Mazarin ne parle pas do 
même de cette séparation j si on l’en croit , 
« mademoiselle (i) Mancini étoitpassionnément 
« aimée de M. de Lorraine , qui la pressoit dei 
« puis long-rlemps de l’épouser , et qui continua 
« dans celte poursuite même après la mort du 
M carJinal. Mais la reine mère, qui ne vouloit 
«absolument point qu’elle restât en France," 
«chargea madame de Venelle, qui avoit eu 
« dans les temps l’inspection suf la conduite de 
« Mancini, de rompre cette intrigue à quelque 

«le Rome, a rcrit qu’on prétendit qu’il a\oit laissé, après sa 
mort, trente-six millions d’ccus.Fu divulgato che la di lui erc- 
dità ascendesse alla somma di trenta sei milUoni di scudi. C« 
seroit cent cl huit millions, qui en raiidroient aujourd'hui prés 
de ccnciinquantc. Cela parolt exagéré. Vid. Paîoli , Vita di Ma»a- 
rini , p, 139. 

(1) Mém. de 1 * duchesse Mazarin , p. 3 ^. 
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« prix que ce fut; mais tous leurs efforts au- 
« ruient e'te inutiles, si des raisons ( dit-elle) 

« ignorées de tout le nioode ne les eussent se- 
« coudés. Elle ajoute : Et quoique le roi eût la 
« générosité de lui donner à choisir qui elle 
« voiiloit épouser eu France si M. de Lorraine S 
« nelui plaisoit pas, et qu’il témoignât iin sen- 
« sible déplaisir de son départ , sa mauvaise 
(( étoile l’entraina en Italie , contre toute sorte 
U de raisons. » Cela ne s’accorde point du tout 
avec ce que dit le dernier auteur de la Vie de 
Louis XIV. Mais il est vrai que madame Ma- 
zarin , ou S. Réal , qui écrivit pour elle , a pu 
négliger la vérité pour donner à son ouvrage le 
mérite d’une apologie plus complète de la con- 
duite des deux sœurs. Ainsiron préférera, si l’on 
veut, l’autorité de l’historien à celledeleuravocat. 
Madame la connétable suivit son mari en Italie: 

« Ce mari, dit encore madame Mazarin , qui ne 
(t croj'oitpas quülpûty avoirdel’innoceiice dans 
« les amours des rois, fut si ravi de trouver le 
« contraire, qu’il conta pour rien de n’avoir pas 
K été le premier maître de son cœur. Il en 
« perdit la mauvaise opinion qu’il avoit, comme 
« tous les Italiens , de la liberté que les femmes 
« ont en France, et il voulut qu’elle jouît de 
fl cette même liberté à Rome, puisqu’elle eu 
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K sa voit si bien user. » Il est pourtant vrai 
-qu’elle en nsa fort mal dans la suite, et qu’aussi 
bien que la dncbesse Mazarin sa sœur, elle aban- 
donna son mari , dont elle pre'tendoit avoir de 
grands sujets dé plainte. Hortense étoit alors à 
Rome , et elle devint nécessairement la confi- 
dente du projet de madame la connétable. 
Quoique plus jeune qu’elle ^ elle lui repré- 
senta :(i), disent S. Evremond , et elle-même 
dans ses Mémoires , tout ce qu’eût pu lui repré- 
senter une mère pour la détourner de son des- 
sein ; mais la voyant résolue à l’exécution , ellè 
partagea avec elle le danger de la fuite, les 
craintes , les inquiétudes, les embarras qui sui- 
vent de pareilles résolutions. La connétable., 
suivie de sa sœur , partit le premier mai 1670.^ 
ayant saisi l’dccasioû de l’absénce de son mari 
qui étoit aUé à une de ses terres à quinze milles 
de Rome. La fortune , «ontinue Saint-Évre- 
'mond, qui peut beaucoup dans nos entreprises, 
et p^lusenooi-e dans nos aventures , fit errer ma- 
dame la connétable de royaume en royaume., 
et la jeta enfin dans un couvent à Madrid. Hor- 
tense étoitpassée de France en Italie, Marie passa 



( 1 } Éloge , ou orai^ron de madame de Mazarin , t. 3, 

!>• ï39- 
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d’Italie enFrance Le chevalier de Rohan avoit j 
pour ainsi dire, présidé au projet de l’évasion de 
la duchesse Mazarin, et peut-être en avoit- il été 
cause. Le chevalier deLorrainebrouilla la conné- 
table avecles plus honnêtes gens do Rome el avec 
son mari, et quitta Rome où il étoit exilé, pour 
revenir en France avec elle. Ces deux seigneurs, 
d’un esprit , d’un caractère et d’un mérite fort 
égal , et qui ne consistoit pas àiniiler la fidélité 
des héros de roman, quittèrent l’un et l’autre les 
héroïnes dont ils s’étoient chargés, et les livrèrent 
à tout ce que la malignité des conjectures, de 
la médisance et de la calomnie même la plus 
noire peut imaginer. Il n'est point de conte si 
horrible , dit madame Mazarin , qu’on ne fît des 
deux sœurs après le départ de madame la con- 
nétable , jusqu’à dire qu’elles étoient allées 
en Turquie. Le connétable , plus sage que le 
duc Mazarin , qui appuyoit sur tous ces bruits, 
fet les a immortalisés dans les plaidoyers d’Erard 
son avocat , obtint du pape une excommuni- 
cation majeure , et ipso faxto , contre ceux 
quiparleroient mal de madame la connétable. 
Un * mari français n’eût point imaginé ce 
moyen , qui fait honneur à la modération ita- 
lienne. Aux foudres Vatican , qui ne pou- 
voient tout au plus que pallier le mal, le mari 
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joignit quatorze courriers par autant de difFe'- 
rents chemins , et un homme à lui qui joignit 
l’épouse fugitive à Marseille; il n’en remporta 
qu’une très beUe lettre pour son maître, de la 
part de la connétable. Elle s’étoit munie d’un 
passe-port , et elle arriva enfin à Paris , ayant 
quitté sa sœur à Lyon, d’où celle-ci prit le che- 
min de Chambéry. Nous ne suivrons point la 
connétable Colonne dans ses voyages, où elle 
eut le temps de se repentir de ce caractère vif 
ctpeu réfléchi qui la renditle jouet de la fortune 
et la fable de l’Europe, jusqu’à ce qu’elle en fut 
tout-à-fait oubliée. Ellemourutà Madrid, au mois 
de mai 171 5 , suivant Anselme, âgée de près de 
70 ans , et dans l’obscurité d’un cloître, elle qui 
avoit aspiré à l’éclat d’une couronne. Elle fut 
mère de Philippe- Alexandre Colonne, né le 7 
août 1 663 , mort à Rome, avec le titre de grand- 
connétable du royaume de Naples , le 6 no- 
vembre 1714? et de Charles, dit le cardinal 
Colonne , né le 4 novembre ou le 17 , suivant 
l’almanach romain , i 665 , et mort le 8 juillet 
1789, âgé de 73 ans. Son mari étoit mort dès 
le i 5 avril 1689. 

La célèbre Hortense Mancini , dont nous 
avons eu occasion de parler dans ce que nous 
venons de dire de la connétable sa sœur, avoit 
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trop de charmes pour ne pas s’attirer les regards 
du roi dans sa jeunesse ; mais jamais Louis 
n’eut pour elle ces sentimènls qui vont jusqu’à 
intéresser le cœur., et troubler le repos. iNéele 
6 juin 1646, et moins âgée de dix ans que le 
roi , elle ne pouvoit obtenir de ce prince , tont 
occupé de Marie son aînée., que celte amitié 
d’habitude qu’on a nalure'llementponr uneper- 
sonne aimable., avec laquelle on a passé les 
premières années de sa vie , et qui tient d’ail- 
leurs à ce que nous aimons ; ainsi, que la belle 
Hortense ait pu .mettre au nombre de ses con- 
quêtes le duc de Lorraine, celui de Savoie , 
et le roi d’Angleterre, elle n’a pu y compter ’k 
roi ; s’il la protégea contre le duc de Mazarm 
son mari, c’étoit par une sorte de j ustice , parce- 
qu’elle étoit nièce du cardinal, dont il parut 
toujours considérer la mémoire , et parcoqu’dl 
est bien diflicile qu’un honnête homme et un 
cœur sensible n’ait pas d’égards pour une feonue 
extrêmement aimable. La raison nous obligea 
reconnoître les torts delà beauté; mais quelque 
chose de plus fort que la raison , le sentiment, 
écarte ces torts , et les rend an moins 'excu- 
sables. Qu’on s’en rapporte à Saint Évremond, 
Hortense , dont il fit son idole depuis qa’elk 
eut passé la mer, eut toujours raisou, le doc 
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Mazarin toujours tort. Eh ! en effet , à quoi pen- 
soit Mazarin , qui poussa la dévotion jusqu’à 
mutiler à grands coups de, marteau ces statues 
antiques cfun prix inestimable, et qui faisoient 
l’admiration de tous les artistes; jusqu’à con- 
damner sévèrement la comédie et l’opéra , où 
assisloient alors les évêques et les cardinaux , 
qui y avoient eu long-temps un banc et une 
place distinguée; jusqu’à devenir homme à ré- 
vélation ? A quoi, dis-je, pensoit un homme 
d’un pareil caractère , de prendre une femme 
vive , coquette , d’un génie supérieur , et qui 
eût pu entrer en tiers avec Thémiste et Lcon- 
tium ? Encore une fois il avoittort (1). Louis 
XIV, naturellement sérieux, et d’autant plus 
sensible, ne fit point la faute de s’attacher à une 
femme qui, née pour tout conquérir, l’éloit 
aussi pour négliger toutes ses conquêtes^ Tout 
le monde sait que madame Mazarin ,qui épousa, 
le 28 février i66i , Armand- Charles de La 



(1) On eût pu dire du mariage du duc de Maiarin , ce que le 
l/rique des Français a dit de Didon : 

Mais l’imprudente xnurlellc 
N’eut à se plaindre que d’elle j 
C’étoit SA faute ^ ch un mot. 

A quoi pensoit cette hel/e 
De prendre uo aiuaut dévot ? 

Tom. X9 
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Porl,e de La MeiUerajie, qui prit le nom de Ma- 
zarin , et le quitta en l668, mourut à Clielsey , 
en Angleterre, le 2 juillet 1699. 

LOUISE-FRANÇOISE DE LA BAUME 

O 

LEBLANC, 

DUCHESSE DE LA VALLIÈRE BT DE VAUJOÜ», 

MAITRESSE DE LOUIS XIV. 

Eh retraçant , après tant d’anlre.s(i), l’iiistoire 
de madame la duchesse de La Vallière, mon 
dessein est moins de la présenter comme une 
personne célèbre par les hommages que l’un de 
nos plus grands rois rendit à ses charmes, que 
par le triomphe que la religion obtint sur son 
cœur. Si je parle de ses foiblesses , ce n’est que 
pour immortaliser un modèle de pénitence. On 
ne doit donc pas s’attendre à retrouver ici des 
détails exacts et suivis qu’on peut voir ailleurs 
sur la naissance , les progrès et la suite des 



( 1 ) Le second vol. de TFIist. amour, des Gaules, ou le* Amour» 
de madame La YaUiëre. Mcm. de Mainteison , C. a , cli. 3. Vi* 
du P. La Chaise , t. 3. Rcboulet, Histoire de Louii» XIV, t. i 
llcm. deCboisI, t. i , liv. 3. De Monlpeosl^r. De La Fnre, c c. 
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amours du roi et de madame de La Vallière i 
mais, à la faveur d’uiie pièce parfaitement bien 
écrite , on y verra le tableau de sa retraite, trop 
négligé jusques ici , rendu avec des couleurs 
aussi vraies qu’elles m’ont paru intéressantes 
pour les mœurs et la religion. J’oserois presque 
dire de madame de La Valbère , ce qu’un des 
plus beaux génies a dit de Pascal , que cent 
volumes de sermons ne valent pas P histoire de 
savie. Louise-Françoise de La Baume Le Blanc, 
long-temps connue sous le nom de mademoi- 
selle de La Vallière (i) , naquit en Touraine le 
samedi 6 août iB44> de Laurent troisième do 
nom , marquis de La Vallière , gouverneur 
d’Amboise , et de Françoise Le Prévôt. Ob 
trouvera, dansles Recueils généalogiques d’An- 
selme et ses continuateurs , de quoi écarter les 
doutes répandus sur la noblesse de son origine 
et de sa maison de La Baume Le Blanc , qui 
passa du Bourbonnais dans la Touraine. Un 
Perrin de La Baume, dit le Blanc , coraman-* 
doit lî^frrière^-ban , c’est-à-dire qu’il étoit à la 
tête de la noblesse du Bourbonnais en i425. 
Mademoiselle de La Vallière , malgré une no- 
blesse qu’on ne s’est avise' de lui contester qu’a- 



(i) Anselme, t. 5, p. ’493- 






292 . MA.DAM E DE LA VA 1 HÈRÈ, 
près sa faveur, n’étoit pas destinée à une grande 
fortune parla conduite de sa mère , qui se maria 
trois fois (i). Le marquis de Saint-Rémy, son 
beau-père, étant premier maître d’hôtel de 
Madame , elle fut en partie élevée au Palais- 
Royal, et reçue , à l’âge de quatorze ou quinze 
ans , au nombre des filles d’honneur de Ma- 
dame , la princesse la plus aimable et peut- 
être la plus aimée qui ait jamais paru à la cour. 
Elle en faisôit l’ornement ; et le roi , qui en fut 
enchanté, ainsi que tous ceux qui la voyoient, 
apprit auprès d’elle le grand art de plaire, pour 
lequel on sait qu’il avoit beaucoup de disposi- 
tion. Mademoiselle de La Vallière , qui avoit= 
autant de penchant pour la tendresse que d’é- 
loignement pour le manège et la coquetterie , 
voyoit tous les jours le roi , qui voyoit tous les 
jours Madame. Elle se prit d’inclination pour 
sa personne ; et ne voyant en lui que le plus ai- 
mable homme de la cour, ne pensa pas que ce 
même homme étoit un très grand roi jusqu’au- 
quel elle ne devoit pas naturellement élever 
ses pensées. Mais , comme elle étoit sans pré- 
tention , elle ne crut pas que la raison s’opposât 
à des mouvements trop naturels pour ne pas 

I — n I iin -III J 

(i) Elle avoit dpousé en deruières nocci Louis de Courta- 
Tel, marquis de SaiDl-Beis}’. 
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les regarder comme innocents. Attachée à celte 
idée , elle n’en fit pas de mystère. Le roi le sut : 
il ne put s’empêcher d’y être sensible. Etre 
aimé pour soi-même, avec une couronne ! cela 
est flatteur. Le premier sentiment fut de recon- 
noissance. Il parla à La Vallière ; il fut touché 
de son air , qui étoit celui de la modestie et de 
la vertu même ; sa conversation le charma* 
Elle avoit plus d’esprit que de beauté j mais 
l’accord de l’un et de l’autre formoit un en- 
semble extrêmement aimable. Si l’on en croit 
l’auteur de la de la duchesse de La f^al- 
lière ( pag. 5 ) , « elle étoit d’une taille mé- 
(( diocre et mince , marchoitde mauvaise grâce, 
« et étoit un peu boiteuse : elle étoit blanche et 
« blonde , marquée de petite vérole , ses yeux 
« noirâtres et ses regards languissants’ : elle 
« avoit la bouche grande et vermeille ; ses dents 
« n’avoient rien de beau : elle, n’avoit point de 
(C gorge j son bras étoit plat , et ne donnoit pas 
« trop bonne opinion du reste du corps. » L’au- 
teur des Mémoires de madame de Maintenon 
la peint différemment. Et comme il a emprunté 
les couleurs que lui ont fournies des mains non 
suspectes (i) , le portrait est sans doute plus 



(r) Par Pabbé de Cboisi , Mém. pour servir à )a vie de Louis 



9g4 madame de la VALLlfeUK, 
fidèle : mais on peut s’en tenir à celui de l’abbé 
de Choisi , qui pouvoit en parler mieux que 
personne. « J’ai passé , dit - il , mon enfance 
« avec elle ; mon père e'ioit chancelier de feu 
U Monsieur , et sa mère ( de madame de La 
(c Vallière ) étoit femme du premier maître 
« d’hôtel de feu Madame (i). Nous avons joué 
« ensemble plus de cent fois à colin-maillard 
« et à la cUgne-musette. Mademoiselle de La 
M Vallière, dit l’abbé de Choisi, n’étoit pas 
« de ces beautés toutes parfaites qu’on admire 
« souventsanslesaimer : elle étoit fort aimable; 
« et ce vers de La Fontaine , 

Et la grâce plus belle encor que la beanté , 

« semble a voir été fait pour elle. Elle avoit le teint 
« beau , les cheveux blonds , le sourire agréable, 
« les yeux bleus , le regard si tendre , et en 
« même temps si modeste, qu’il gagnoitle cœur 
« l’estime au meme moment. Au reste , as- 
ti sez peu d’esprit , qu’elle ne laissoit pas d’or- 
« ner tous les jours par une lecture con- 
« tinuelle. Point d’ambition , point de vues ; 




XIV, liv. 3 , p. 149- Les Mém. de Montpcnsici' et de MoUe- 
Tille. 



(i) C’est de là d’où j’ai conclu qu’elle aToit éti élevc'e au Pa- 
lais-Royal. « . 
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« plus attentive à songer à oc qu’elle aimoit 
« qu’à lui plaire ; toute renfermée en elle- 
(< meme et dans sa passion , qui a été la seule 
. U de sa vie; préférantl’honneurà toutes choses, 
« et s’exposant plus d’une fois à mourir plutôt 
(I qu’à laisser soupçonner sa fragilité ; l’humeur 
« douce , libérale , timide ; n’ayant jamais ou- 
« blié 'qu’ellei faisoit m^l » espérant toujours 
« rentrer dans le bon ehftp^in ; sentiment chré- 
« tien qui . a attiré sur elle tous les trésors de 
a la tnisérieoid^ > en lui faisant passer une lon- 
« goe vie. da^ÿ une jpie solide et même sensible 
« d’une pénitence austère. » L’auteur, du por- 
trait , qui ^yoit beaucoup d’esprit , en nous 
disant que medàUie de La^ Valiière en avoit 
assez f a peut-être confondu l’e$prit d’in- 
trigue , ce faux éclat, Cefte vivacité , ce génie 
souple , cette fausseté meme de caractère qu’on 
appcloit et qu’on appelle encore de l’esprit , 
avec uqe raison droite et un sentiment juste , 
qui est le véritable esprit, que personne n’a re- 
fusé à madame de La .Yallièrç. Dans le sens que 
présente l’^bbu de Choisi , bien entendu ma- 
dame de Môn^span avoit biO^iucoup plus d’es- 
prit que mâd'anxe de La Vallière ; dans l’autre , 
madame-.du. La Vallière en avoit plus que ma- 
dame de Jdwtespiin. On eçaserve enepre plu- 



agfi madame de èa vallière, 
sieurs bons mois , plusieurs épigrammes de 
madame de Moiitespan j nous n’avons que des 
réponses extrêmement justes, Aes apophtegmes y 
si j’ose le dire , de madame‘de La'Vallière. Elle 
avoil quelquefois de la gaieté , ioixjoürs beau-' 
coup d’esprit et dé vivacité , dit d’elle le pre- 
mier auteur de sa vie. Gùerèt j dàns la Carte 
de la Cour y qu’il publia en if)63, dit'de ma- 
demoiselle de 'la Vàllière ( pag, 71 ), sous le 
nom de Clarice , 'qu'elle étoit l’àme de \tle des 
plaisirs , ou du raoin.s’ qu’elle en est un des plus 
beaux ornements. A voir cette' foule d’adora- 
teurs , ajoute-il , que lui attirent son bel esprit 
et ses beaux yeux , il semble qu’il n’y' ait de 
cœurs que pour elle. Elle parloit agréablement, 
et ne manquoit ni de savoir ni de solidité , et 
elle avoit même une très belle littérature. Elle 
parloit très bien sa langue , sa voit un peu de 
latin , enteudoit l’italien. La- reine avoit mis 
l’espagnol à la mode. Cette langue étoit devenue 
nécessaire’ à céüx qui vouloiént lui plaire",’ et 
avoir l’honneur de s’entretenir avec elle. La 
Vallière s’étoit familiarisée avec cette langue, 
V Ce sont les romans espagnols qui cint gâté la 
« naïveté de son cœur, « dit d’elle' la reinQ 
mère , lorsqu’elle entendit parler 'de ‘son goût 
pour le roi. Les courtisans en hréttt des raiUei. 
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ries. Le roi , qui n’étoit pas encore déshabitué 
de l’amour qu’il avoit eu la première ânnée de 
son maria{j;e pour la reine , et qui 'craignoit de 
manquer au tendre respect qu’il avoit pour la 
reine mère , souhaitoit et craignoit de se dé- 
clarer. G’éloieiit les sentiments de la'Vallièré , 
dont le cœur étoit aussi sensible au devoir qu’à 
la tendresse. Dans Ce combat, l’amoiir eut la 
victoire. Louis parla '; on sentit , par l’embarras 
et le respect qui âccompagnèrent’sa déclaration , 
quelle étoit l’expression du sentiirtenti Les écrits 
Suivirent les patoleB : le péril devint inévitable j 
et ce feu qu’ônévôit voulu couvrir , parut d’a- 
bord aux yeux intéressés, et bientôt à; ceux de 
tonte la cour. Les rendez-vous devinrent fré- 
quents. On ne put 'en dérober long-temps hi 
connoissance aux ‘recherches des curieux. La 
précaution que la vertueuse madame de Na- 
"Vailles prit pour les empêcher ^ en faisant grillefi' 
les fenêtres' de 'mademoiselle de la Vallière, 
■'et en ôtant aù roï' le moyen de pénétrer dans 
sa ' chambré par -üne voie qu’on lui avoit mé- 
lagée par les toitis , cette précaution ne servit 
■bi’à ' lever ; le voile du mystère qu’employoit 
bmour. Celui'du roi ne fut ‘pas encore satis- 
'f«t ; on lui opposa raison , devoir , bienséances ; 
lies écouta, 'et n’en devint que plus amoureux. 
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Quelle dilFérence d’une aîné sensible, d’un 
cœur tendre, qui combat, qui résiste , qui ne 
sfe rend pas, avec ces coénrs faciles qui ne cber- 
cboieat que l’ôccasion de ‘leur de'fàite et du i 

Iriomphe du roi, si c’en est ün que de vaincre 
qui se fait une loi de ne pas se défendre 1 Cés I 

l'éflexious rendoient La VaHièré extrêmement 
(chère au roi ; mais la jalousie de ses rivales , le 
dépit de iMadame, la précaution do madame 
de Navailles^ les inquiétudes dé la reine , qu’o« 
eut la crliauté d’éclairer sur la conduite dp. rois I 

lyirannisoiént ^également l'amant et la. maîtresse. j 

La Vallière éhercba à terminer le combat que 
ses scrupules etla vertu élevoient dans son amé, 
nn courant s’enfermer à Ghaillot. LHe étoit eur- 
dore innocente ; pour rester dans cet heurçuje 
état, il falloit fuir plus loin : son projet étoit I 

• de se livrer dès-lors entièrement à Dieu, de vi-, > 

vre inconnue , et loin du mondé et de ses gp- j 

reurs. Mais elle étoit trop près de la cour , o|jv 
tout séduit,- où tout semble, se réunir pom 
imposer silence à la vertu. A peine Louï 
l’eut- il appris qu’il vola au; çouVent. Jl df | 

mande La Vallière elle paroît ;' mais avdc 
toutes les marques d’une ti'istiespé) profomé. 

Louis en fut touelié jusqu’aux larroés': à peUe 
a-t-ul la force de' parler et de dire y avec UP 
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profond soupir d’un ton pénétré : « Vous 
« n’avez guère de soin de ceux qui vous ai- 
u ment ! » Elle veut répondre ; ses pleurs ré- 
pondent pour elle. A cette tendre scène , quel- 
ques religieuses présentes ne purent s’empêcher 
de tirer leur mouchoir. « Par ma foi , dit tout 
« bas Roquelaure , qui avoit accompagné le 
« roi, ces gens -là pleurent si agréablement 
qu’ils me font venir l’envie de rire. » On con- 
noît son génie tourné à la plaisanterie. L’en- 
trevue se termina par la sortie de mademoiselle 
de La ValÜère du couvent : elle monta en car- 
rosse , et retourna à Versailles avec le roi. Le 
grand éclat étoit fait : cependant les scrupules 
arrêtèrent encore mademoiselle de La Vallière ; 
et ce ne fut que quelque temps après qu’elle 
sortit de chez Madame, et qu’elle logea au pa- 
lais Brion , que le roi lui fit meubler avec une 
richesse et une magnificence achevée. Il sem- 
bloit qu’après ces arrangements pris sur la pur 
deur toujours alarmée de La Vallière , leurs 
plaisirs dévoient être aussi vifs que constants. 
Mais en est-il dans le tumulte des passions ! Les 
chagrins que la reine ne put cacher , et un ac- 
couchement fâcheux , troublèrent le roi et sa 
maîtresse. Il tomba dangereusement malade : 
elle en eut la plus vive inquiétude. L’amour 
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qui passe de la tristesse au plaisir est toujours 
plus vif; c’est alors qu’il ne connoît point les 
obstacles qu’un e'tat plus tranquille peut op- 
poser à ses transports. La Vallière l’éprouva , 
et accoucha neuf mois après , au château de 
Vincennes (le 2 octobre i(i66), d’Anne-Marie , 
à laquelle on donna le nom de mademoiselle de 
Blois ^i). Le roi, devenu père, n’en devint que 
plus galant et plus amoureux ; et , environ six 



(i) Anne-Marie, ou comme elle est appelée dans les lettres- 
patentes d'éreclion du duché pairie de la Vallière, Mane-Aune 
de Bourbon , légitimée de France , dite mademoiselle de Blois, 
duchesse de La Vallière , pair de Fiance , et depuis princesse de 
Conti , née , comme on le dit ici , le 2 octobre 1666 , légitimée 
au mois de mars 1667 , fut mariée , le 16 janvier 1680, à Louis- 
Armand de Bourbon, prince de Conti , mort sans posicritc, en 
i 685 , et fut depuis princesse première douairière de Conli, jus- 
qu'au 3 mai 1739 , qu'elle mourut dans sa soixante-treizième an- 
née. £lle est célèbre par une beauté accomplie , et par la vivacité 
et la delicates.se de son esprit. On a public que Mulley Ismaël , 
roi de Maroc, devint amoureux d'elle sur son portrait, ce qui 
donna lieu à ces vers de Rousseuu. ' . 

Votre beauté, grande princesse , 

Porte les traits dont elle blesse 
Jiisques aux plus sauvages lieux. î 
l^Afrique avec vous capitule , 

Elles conquêtes de vos yeux 
Vont plus loin que celles d'HercuIe. 

Ce même portrait , trouvé dans les Indes au bras d'an arma- 
teur français , par don Joseph Valcïo , Castillan , fils de don Ai- 
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MAITRESSE DE LOUIS XIV. 3 oi 
mois après , sa maîtresse eut lé titre de duchesse 
et celui de madame de La Vallière -, la terre de 
Vaujüur et la baronnie de Saint-Christophe fu- 
rent e'rigées en duché-pairie sous le nom de la 
Vallière , en faveur de la mère et de la fille , 
qui fut légitimée par les mêmes lettres. Elles 
furent données à Saint-Germain-en-Laie , au 
mois de mai 1667 , et registrées au parlement 
le i 3 . Le préambule, écrit avec élégance, et 
fait avec soin , ne sauroit que parer ces Mé- 
moires. C’est ainsi que Louis s’y exphquc en 
amant et en roi , sans que ces deux qualités , 
quine semblent (i)pas faites pour se réunir aux 
yeux de la postérité , s’entre-choquent dans ce 
monument digne de la plume de Pélisson. a Les 
« bienfaits que les rois exercent dans leurs 
« États, dit-on dans les lettres-patentes, étant 
« la marque extérieure du mérite de ceux qui 
« les reçoivent , et le plus glorieux éloge des 
U sujets qui en sont honorés, nous avons cru ne 
« pouvoir mieux exprimer dans le public l’es- 



phonse , mort vice-roi de Lima , lui ^inspira uue passion vio- 
lente , et qui a long-temps diverti la cour et Paris. Voyez un 
petit livre imprimé, en i6q8 , sous le titre de la Déesse Mouas, 
ou PHistoire du portrait de madame la princesse de Conti. i 

(î) Dfon benè conweniant majestas et amor. Mais Pon peut 
dire ici , <fuàm benà CQnvtfiiutUy etc. 
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3o2 MAU AME OE la. VALLIÈRE, 

« lime toute particulière que nous faisons de 
« la personne de notre très chère , bien aimée 
« et très féale (i) Louise-Françoise de La Val- 
M lière , qu’en lui conférant les plus haut.9 titres 
U d’iionneur qu’une affection très singulière , 
w excitée dans notre cœur par une iifinité de 
« rares perfections , nous a inspiré depuis quel- 
<c ques années en sa faveur; et quoique sa mo- 
« destie se soit souvent opposée au désir que 
« nous avions de l’élever plus tôt dans un rang 
« proportionné à notre estime et à ses bonnes 
« qualités, néanmoins l’affection que nous avons 
« pour elle, et la justice ne nous permettant 
<( plus de différer les témoignages de notre re- 
M counoissance pour un mérite qui nous est si 
« connu , ni de refuser plus long-temps à la na- 
^ lureles effets de notre tendresse pour Marie- 
« Anne, notre fille naturelle, en la personnede 
« sa mère , nous lui avons fait acquérir , de nos 
M deniers, la terre de Vaujour , située en Ton- 
« raine , et la baronnie de Saint-Christophe en 
« Anjou, qui sont deux terres également coa- 
« sidérables par leur revenu et par le nombre 
(( de leurs mouvances : mais , faisant réflexion 
« qu’il manqueroit quelque chose à notre grâce, 



(i) JanidU expret>»xons de style n^ont sibien cadré avec la vérité. 



MAITHKSSÊ BE lüL'IS XIV. 3o3 
K si nous ne rehaussions les valeurs de ces terres 
« par un litre qui satisfasse tout ensemble à Ves- 
« time qui provoque notre libéralité , et au mé~ 
« rite du sujet qui la reçoit ; mettant d’ailleurs 
« en conside'ration que notre chère et bien- 
« aimee Louise - Françoise de La Vallière est 
« issue d’une maison très noble et très ancienne ^ 
« et dont les ancêtres ont donné en diverses 
«( occasions importantes des marques signalées 
« de leur zèle au bien et avantage de cet État , 
« et de leur valeur et expérience dans le com- 
« mandement des armées : A ces causes , etc. » 
Ces faveurs ajoutèrent au nombre des rivales 
qu’avoit madame de La Vallière , qui n’en de- 
vint que plus chère à son amant. Il aimoit en 
elle l’ouvrage de la nature , il aima le sien 
même. Je passe tous les petits détails des effets 
momentanés de la jalousie du roi ou de celle 
de sa maîtresse : on les trouvera par-tout, avec 
plus QU moins d’exactitude et de fidélité. Mais 
comme le tableau que je trace ne doit présenter 
que la principale figure , je laisse ici tous les 
accessoires. La naissance de Louis de Bourbon, 
l’année suivante 1667, qui fut nommé le comte 
de K erinandois (1), fut une nouvelle preuve 



(t) Louis d« Bourbon, légitima d« France, dit le oorete de 
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3o4 MADAME DE LA VALLIÈRE, . 

de la tendresse du roi et de la duchesse j et 
toutes les circonstances de celle couche, où le 
roi pensa servir de sage-femme , sembloient 
confirmer plus que jamais que rien ne pouvoit 
détacher Louis de sa chère duchesse. Cepen- 
dant cet amour devoit avoir son terme , el il 
étoit plus prochain qu’ils ne le peusoieat eux- 
mêmes. Madame de La Vallière , depuis sa 
couche , avoit perdu de ses charmes ; l’alléra- 
tion de sa santé avoit été suivie d’une grande 
pâleur. Ses yeux étoient toujours tendres j mais 
ils n’avoient plus ce feu qui anime la tendresse : 
elle devint enfin d’une maigreur extrême. L’ha-' 
bitude soutint d’abord l’amour j bientôt la mo- 
rale s’en mêla : mais aimer parceqaon est hon- 
nête homme , est une étrange façon d’aimer. 
Les délassements et les galanteries , qui n’a- 
voient servi que d’amusement au roi , devinrent 
peu à peu une affaire sérieuse j et la marquise 



VermandoU, amiral de France, naquit au vieur chatcau de 
Saint-Germaia-eu-Loic le a octobre 16C7, et mourut â Cour- 
tray, au retour de sa première campagne, le 18 novembre i 683 , 
âgé de 16 ans et quelqHes jours. G^étoit un jeune prince de la plus 
haute espérance, et en qui se rétiuissoieut tous les dons de la 
gure, du cœur et de l’esprit. Sa mort prématurée ne manqua pas 
de donner lieu à de faux bruits et à d’indignes soupçons. Mais le 
temps et l’équité ont effacé les uns er les autres. Voyez VEurofC 
illusUc. 
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aiAîTllESSE DE lotus XtT. 3o5 

lie Montespan succéda à toute la faveur de la 
duchesse de La Vallière. Malgré le charme qui 
entraîne le cœur à la perfidie , on se la dissi- 
mule , on se la reproche ; mais enfin on s’y li- 
vre ; et le sentiment qui la rend odieuse cède 
à un poids plus fort, à un sentiment plus vif. 
Louis éprouva des combats ; mais un nouvel 
amour réduisit celui qu’ü avoit pour La Val- 
Uère aux termes de l’estime. Elle pleura , gé- 
mit, n’oublia rien de ce que l’ame la plus belle 
et lecqeur le plus sincère purent employer pour 
retenir sôn amant dans ses chaînes. Elle poussa 
la crainte de le perdre jusqu’à recevoir sa rivale 
et à vivre avec elle. Ce fut le dernier effort de 
sa constance; et comme elle en reconnut l’inu- 
tilité , elle résolut de finir un combat qu’elle 
n’avoit plus la force de soutenir. Madame de 
La Vallière étoit naturellement vertueuse ; 
même en cessant de l’être , elle avoit conservé 
tous les sentiments qui dévoient la ramener au 
but qu’elle quitloit. En s’écartant de*son de- 
voir ( I ) , elle reconnoissoit ses écarts , elle en 



(i) CVtoit pour elle , et dans la position où elle étoit qu’é- 
toient faits ces vers si beaux et si connus dans U morale , si la 
grâce D^eût pas décidé contre la nature. 

£xcute vir^neo conceptas pectore fiammas , 

Üi potes , infclix. Si possem ^ sanior esstnu 

Tom. Kl. 20 
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3o6 MADAME DE LA VALLIÈRE, 

• 

gémissoit , et s’ en punissoit tous les ijours par 
ses regrets. Elle résolut' de quitter la partie , et 
de laisser sa rivale en possession d’un amant 
qui la trahlssoit , pour ne penser qn’à son salut. 
Ceux qui ont dit ciuelle s'est fait honneur de ta 
nécessité ne l’ont pas connue , et trente-six 
ans de retraite et de pénitence les réfutent. Au 
faîte des grandeurs , elle les négligea toujours : 
elle y étoit encore , lorsque , se faisant peindre 
par le célèbre Mignard (i), elle voulut être 
représentée au milieu de ses deux enfants, ma- 
demoiselle de Blois et le comte de Verman- 
dois, et tenant un chalumeau à la main , d’où 
pend une bulle de savon autour de laquelle est 
écrit , sic transit gloria mnndi ; image juste et 
très naturelle de la vanité de nos désirs et des 
faveurs de la couè , vraie bulle de savon , soit 
pour l’éclat , soit pour la fragilité. Elle fixa sa 
retraite au couvent des Carmélites du faubourg 
Saint-Germain à Paris, où elle prit l’habit de 
religieuse à l’âge de trente ans , sous le nom de 
sœur Louise de la Miséricorde. 



Sed trahit invitant nova vis; aliudtjue Cupido , 
Mens aliud suadet. Kideo meliora , prebotjue ; 
Détériora sequor, 

Ovid. lib. 7. Metam- p. 17. 
j) Vt»' dft Mignard , par l’abbé df Monrilte , p. km»- 
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ÎIAITRESSE DE LOUIS XIV. 3o 

PrésenloDS au lecteur le tableau de la vie 
angélique de la duchesse de La Vallière dans 
son asile. Il #st touchant, et mérite de pa- 
roître aux yeux du public , après plus de cin- 
quante ans d’oubli. Je le trouve dans la lettre 
circulaire (i) que sœur Magdelaiue du Saint- 
Esj)rit envoya aux maisons de son ordre , après 
la mort de notre illustre pénitente j c’est ainsi 
que l’auteur de la lettre s’exprime après la 
formule ordinaire ; « Notre très honorée sœur 
« Louise de la Miséricorde , professe de ce mo- 
« nastère, qu’une maladie de trente heures vient 
« de nous enlever , a été un des plus parfaits 
« modèles de pénitence que Dieu ait fait voir de 
fc nos jours,. Nous avons appris d’elle-même que 
({ plusieurs personnes d’une grande piété , dési- 
« ranlfort sa conversion , la demandoient sans 
« cesse à Dieu par de ferventes prières ; quel- 
« ques années s’écoulèrent sans que leurs vœux 
« fussent exaucés. Sœur Louise de la Miséri- 
« corde étoit née avec d’heureuses inclinations, 
« elle avoit l’esprit solide , le cœur noble, l’hu- 
« meur douce et égale j sa plus grande joie étoit 



(l) Ijnpt'imée au mois de juillet i^io , ei^sept pages , 

d'après une appvoliation signée Pastel, du i ‘2 juillet, et une 
permission du j 3 , signée de Voyer d’Argenson , chez la veure 
Ptcmi , l'iui Saint-Jacques. 
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MAITRESSE DE liOUIS XIY. 3oQ 

K ritent. Elle délibéra quelque temps entre leur 
« ordre et celui des carmélites ; mais elle résolut 
(( enfin de choisir cette maison. Dans les com- 
te mencements de sa conversion , son amour 
« pour Dieu éloit déjà si grand , qu’écrivant à 
« un de- ses amis , en qui elle avoit une entière 
« confiance ; Z?/eu est si hon , lui disoit -elle , 
« (fuau lieu des châtiments que j’ai mérités , 
« il m’envoie des consolations. M on amour pour 
« lui redouble à chaque instant ; on ne goûte 
K de plaisir parjait que lorsqu’on est â lui sans 
« réserve. Quelle grâce de n’aimer que Dieu ! 
(( Et par où pourroit-on la mériter ? Jedevrois 
« me sacrifier toute entière , pour reconnoîlre 
« la moindre de ses faveurs. Que ne dois-je 
« donc pas faire j pour réparer le nomhie 
(C d'années que j’ai passé à Pqffenserl Malgré 
« la grandeur de mes péchés , qui nie sont 
« toujours présents , je sens que l’amour aura 
« plus de part a mon sacrifice j que la crainte 
« de ses jugements. Les rdigîeuses carmélites 
(( auxquelles elle avoit ouvert son cœur , ne 
« pouvant douter de sa vocation, lui promirent 
« de la recevoir. Elle entra avec beaucoup de 
M fermeté. Plusieurs personnes, voulant relTriijcr 
« sur son entreprise, lui avoient dit qu’elle seruit 
« bien étonnée lorsqu’elle cnlcndi oit fermer suc 




3lO MADAME DE EA VALLIÈRE, 

<( elle la porte de clôture ; mais Dieu , qu’elle 
« venoit uniquement chercher , ne lui fit sentir 
« que de la joie de se voir pour toujours séparée 
« du monde. Ma mère , dit-elle eu entrant , à la 
« mère Claire du Saint -Sacrement , qui étwl 
« alors prieure , fai fait toute ma vie un si 
.(( mauvais usage de ma volonté! mais je viens 
« de la remettre entre 7>os mains j pour ne la 
« plus reprendre. Elle fut conduite , selon l’usage, 
« devant le très Saint-Sacrement. Elle s’y oflrit 
« à Dieu , comme une victime d’expiation ; et, 
« depuis cet heureux moment , elle n’a passé 
« aucun jour de sa vio sans s’offrir de nouveau 
« à Dieu en esprit de sacrifice. Le jour même 
c( de son entrée , elle se fit couper les cheveux ; 
i< le j>eu d’attention qu’elle témoigna pour sa 
U personne surprit les religieuses , et surprit 
« bien davantage les personnes qui l’avoienl vue 
« dans le monde. Se voyant dans l’asile où la 
« Providence l’avoit conduite , elle prit pour elle 
« le conseil de saint Bernard , si vous commen- 
u cez à vous donner à Dieu , commencez par- 
« faitement. Dieu lui donna une grande faci- 
« lilé pour toutes les pratiques de la vie reli- 
(I gieuse; il sembloit applanirles voies devant elle. 
« Elle demanda comme une grâce de porter l’iia- 
<( bit , avant que de le prendre en cérémonie. Elle 

i 
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MAITRESSE UK LOUIS XIV. 3 1, 1 

n y fut d’abord accoutumée , excepté à la chaus- ' 

« sure , dont elle a souffert jusqu’à la mort. La 
« nourriture ne lui fit point de peine. Dans les 
t< commencements même elle n’y voulut aucun 
« adoucissement. Porter la serge , coucher sur 
« la dure , l’assiduité au travail , qui n’est inter- 
« rompue que par la lecture et par la prière , 

« un jeûne austère , un silence continuel , de- 
« vinrent ses délices. Elle ne manqua jamais 
c( aux plus petits assujettissements des novices. 

<( Sachant qu’elle étoit sujette à de grands maux 
a de tête , on lui demanda un jour si elle ne 
« irouvoit point pénible de baisser toujours les 
« yeux. Point du tout j répondit-elle , cela me 
(( les repose ; je suis si lasse de voir les choses* 

« de la terre , ^e je trouve même du plaisir 
« à ne les pas regarder. L’empressement 
« qu’elle témoigna à prendre l’habit fit aliréger 
« en sa faveur le temps des premières épreuves.^| 

« Elle choisit pour cette cérémonie le troisième 
«dimanche après la Pentecôte 1674? auquel 
« l’église fait lire l’évangile du pasteur qui rap- 
(( porte sa brebis au troupeau. Les sentiments de 
« pénitence et d’humilité dans lesquels elle fit 
K cette action ne peuvent s’exprimer. Un spee- 
« lacle si louchant attira dans l’église des Carnié- 
n liles un prodigieux concours de monde. Sitôt 

% 
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3i2 MAD AME de T,A VÀ-LlilÈRE, 

<( qu’elle eut pris^l’liabit, on vit en elle un re- 
K nouvellement de ferveur et d’attention pour la 
« pratique de toutes les vertus chrétiennes et 
(( religieuses. Elle n’eut j)lus d’autre vue ni 
<( d’autre désir que d’en remplir les devoirs avec 
« perfection. Elle auroit eu honte de se borner 
« aux pénitences de la règle , un désir insatiable 
(c de souffrances la consumoit. La sainte péni- 
«Jlente de l’évan gile devint son modèle ; elle aima , 
U elle pleura , comme elle , aux pieds de Jésus- 
« Christ. On la trouvoit souvent dans des lieux 
<{ retirés , prosternée contre terre , le visage 
« tout Iwiigné de larmes ; la vue de ses péchés 
(( passés l’humilioit sans la décourager. Elle avoit, 
« selon l’avis du sage , des sentiments de Dieu 
« dignes de sa bonté , le cherchait avec un cœur 
(( simple. Son progrès dans l’amoui- et dans l’hu- 
« milité faisoit notre étonnement. Elle souhaitoit 
êi( d’être rassasiée d’ojiprobres. Persuadée qu’il 
<( n’y avoit rien de trop bas et de trop pénible 
« pour elle , elle demanda à faire profession 
« en qualité de converse ; la prieure l’assura ({ue 
« cet état n’étoit passa vocation. La sœur Louise 
« de la Miséricorde , qui avoit un respect et une 
(( confiance particulière pour^ elle , se rendit à 
« ses lumières. Mais cette sage prieure , pour 
•f donner quelque chose à sa ferveur , lui permit 



é 




MAITRESSE DE LOUIS XIV. 3l3 
« d’aider les sœurs du voile blanc , et de s’em- 
, « ployer au travail le plus pénible de la maison, . 
« ce qu’elle a continué de faire tout le temps. 

K que ses forces le lui ont pu permettre. Elle vit 
« arriver avec joie le temps de sa profession. Elle 
K la fit au chapitre , suivant l’usage , le troisième 
<( de juin l6y5, et prit le voile noir le lendemain 
<( en public. La reine hoij^ra cette cérémonie 
« de sa présence , et le concours du monde fut 
(( encore plus gi and que le jour qu’elle avoit 
■« pris l’habit. Transportée de joie et do recon- 
« noissance ; Çuc/ bonheur ^ disoit-elle , écrivant 
« à un de ses amis ! je puis donc dire avec vé- 
(( rite que je suis pour jamais à Dieu; que je 
« tiens à lui par des liens si forts , que rien ne 
(( pourra les rompre. Je suis liée par les vœux 
« que j^ai faits , et mille fois plus liée encore 
« par V amour qui me les a fait faire. Qui me 
U séparera de la charité de Jésus - Christ ? 

(( Comblée de faveurs , enivrée du vin de l’é- 
« poux , les témoignages de sa bonté ne lui 
« ôtèrent'jamais la vue de sa justice. Elle ne fut 
<c pas plutôt professe , qu’elle livra une nouvelle 
«( guerre à tous ses sens. On la vit plus attentive 
« que jamais aux occasions de se mortifier j elle 
« n’en laissoit passer aucune. Elle demaudoit 
« sans cesse à jeûner au pain et à l’eau à poi-- 
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3l4 MADAME DE LA VALLIÈKE, 

« 1er la haire et le ciUce , des ceintures , des bra- 
« celets de fer , et à faire beaucoup d’autres , 
« macérations. La supérieure respectoit en elle 
« l’espiit de pénitence qui l’animoit , se rendoit 
(( souvent à ses désirs. Quand elle en étoit refu- 
« sée : Vous m épargnez beaucoup , disoil-eJle, 

« mais Dieu J suppléera. Elle se levoit tous les 
« jours deux heure^ devant la communauté , et 
<( passoit ce temps en prières devant le saint Sa- 
« crement. Les plus rudes hivers ne lui firent 
« rien relâcher d’une" pratique si pénible. On 
« l’a souvent trouvée presque évanouie de froid. 
■« Une fois même étant au {^renier , où elle élen- 
« doit du linge mouillé , elle s’évanouit entlère- 
« ment. Une grande érysipèle à la jaml>e l’ayant 
« fait beaucoup souffrir , sans -qu’elle en voulût 
« rien dire , le mal devint si considérable qu’on 
« s’en aperçut , et qu’on l’obligea d’aller à l’in- 
, « firmerie. ün lui fit quelques reproches de por- 
te ter si loin sa ferveur. Je ne savais ce (jue 
« c^étoit, répotidit-elle , ye np avais pas regar- 
« dé. Elle a toujours témoigné la même indlf- 
« fcrence pour sa santé et pour tout ce qui 
<( la regardoit. Un jour du vendredi saint , elle 
f( se sentit si portée à honorer la soif de Jésus - 
(( Christ sur la croix , que pour y rendre quel- 
«que hommage , et, expier le plaisir qu’elle 
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MAITRESSE DE LOUIS XIV. 3l5 
« avoit pris autrelois à lioire des liqueurs , elle 
« fut plus de trois seiuaiucs sans lioire nue goutte 
« d’eau , et trois ans entiers à n'en lioire par jour 
« que la valeur d’un demi-verre. Celte alfreuse 
(c pénitence ayant été enfin découverte , une reli- 
« gieusc lui dcmandj|^si elle avoit cm la pouvoir 
« faire sans permission , et de son propre mou- 
« vcnicnl? agi sans réflexion , lui répon- 
« dit-elle , je nai été occupée que du désir de 
(( satisjdire à la justice de Dieu. Quelijues an- 
« nées aprèssa profession, elle perdit son frèrc(l), 
i< qu’elle aimoit tendrement. En apprenant cette 
« triste nouvelle, elle éleva son cœur vers Dieu, et 
t< lui sacrllia si pleinement sa douleur, qu’ellen’en 
« donna aucune marque. Dans la suite du temps, 
« ayant fait une perte encore plus sensible ( 2 ) , 
« une personne de ses amis , touchée de l’ellort 
« quelle se faisoit pour cacher sa douleur , lui 
K dit que quelques larmes soulageroient le cœur, 
« et n’étolent pas un crime. 1/ faut tout sacri- 
i < fler y répondit-elle avec courage (3)j c’est sur 



Jcao-Frnuçois de La Baume Le Blanc, marquis deLaVal» 
licre, mort nu mois d'octohi'e 1676. 1 

(*i) Louis de Bourbon, Irgilimë de France, dit le comte de 
Vermandois, son dis, mort le 18 novembre i 683 . 

( 3 ) D'amre* oui écrit qu*eile avoit répondu : Ce n*est pas sa 
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3lG madame de la VALLIÈRE, 

« moi seule que je dois pleurer. Elle a toujours 
(( eu la même constance et la même fidélité. Dans 
« toutes les épreuves où il a plu à Dieu de la 
(( mettre , sa tendre piété pour le saint Sacre- 
(( ment lui fit donner le soin de l’oratoire de 
« la maison. Elle prit plaisijj à l’orner et à l’em-. 
« bellir ; et en préparant à Jésus-Christ une de- 
(( meure au milieu de ses épouses , elle ne 
a cessoit de lui demander de préparer son cœur 
U pour le recevoir. Elle se nourrissoit avec 
« ardeur de son corps et de sa parole. Jésus- 
« Christ , dans reuchai istie , étoit sa force et 
« sa consolation. Sa vie cachée dans ce sacre- 
« ment, son silence, sa patience, son obéissance,. 
« sou dénuement , son état de mort , étoient 
« aussi son modèle. L’unique étude de cette 
« sainte religieuse étoit de l’imiter. Jésus-Christ 
V bénit son travail j sa fidelité à pratiquer les 
t< vertus dont il nous donne l’exemple dans cet 
K adoralile mystère rendit en elle ces mêmes 
« vertus comme naturelles. Sou détaclieineni 
(( des cré; res , et son désir d’en être plus sé- 
M parée , lui firent demander d'être envoyée dans 
^t( une maison des plus pauvres de l’ordre , et 5cs 



//iort f,c*çst sa naissance que je dois pleurer. Ce (ju^uo dit ici 
âke iu‘>ie tt piu6 tiiuipie. 
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it plus 6]oignccs. Celte permission ne lui fut point 
U accordée. Son exemple élolt trop utile et sa 
personne trop obère pour consentir à son éJoi- 
« gnement. Elle n’alloit jamais au parloir que 
• « par obéissance et par charité , elle y demeu- 

« roit le moins qu’il étoil possiMe. Les gens du 
(( monde , respectant enfin son goût pour la soli- 
« tude, la déiournoient beaucoup moins depuis. 
« quelques années. Charmée du repos dont elle 
« jouissoit , elle passoit les journées à répandre 
M son cœur devant Dieu. Pénétrée de reconnois- 
« sance des grâces qu’elle en avoit rêçues , elle 
« imploroit sans cesse la même miséricorde pour 
« les pécheurs. Vraie fille de sainte Thérèse, les 
« besoins de l’église , ceux de l’État , le désir de 
« la conversion des infidèles , étoient pour elle 
« une source intarissable de prières. Touchée 
« jusqu’au fond du cœui' de la mîsèie des 
« pauvres , qu’elle ne pouvoit plus secourir , elle 
« demandoit à Dieu de les soulager par d’autres 
« mains que les siennes, et de leur donner la pa- 
« tience. Elle avoit à la sainte Vierge un recours 
« continuel ; et pleine de confiance , et la regar- 
« dant comme le refuge des pécheurs et la con-* 
« solation des afiligés , elle s’adressoit à elle dans 
« toutes ses peines et dans tous ses l^esoins. 

M Elle avoit encore une dévotion fort particu* 
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« ]ièrc à saint Joseph , à sainte Thérèse , à sâint 
U Aiignslin , à sainte Magddaine , et à tous les 
« saints pénitents dont elle a suit i les traces avec 
« une fidélité qui ne s’est jamais démentie. Sœur 
«Louise de la Miséricorde ayant épuisé ses • 

« forces par ses austérités , étoit devenue fort • 

« infirme: un mal de tête habituel, une scia- 
« tique douloureuse, un rhumatisme univer- i 

« sel, et un grand nombre d’antres maux exer- 
« cèrent long - temps sa patience. Elle n’en 
(( laissa voir que ce qu’elle n’en put cacher : ja- 
« mais aûcune plainte ne sortit de sa bouche ; et 
« quand on l’exhortoit à prendre quel.que repos, | 

« il n’jr en peut avoir pour moi sur la terre , ré- 
« pondoit-elle. Son désir de possétler Dieu, sa 
« crainte de le perdre, lui faisoient désirer la 
« mort avec ardeur. Que mon exil est long , di- 
« soit-elle souvent avecle prophète; ! ses mauxre- 
« doublant tous les jours, Tirent craindre qu’elle i 

« ne fût bientôt exaucée. On la .supplia avec ins- | 

« tance de prendre quelque soulagement et de 
« iaire quelques remèdes. Elley consentit ; mais * 

« elle ne s’en trouva pas mieux. Ses souffrances 
(( augmentoient toujours, et ses souffrances fai- , 

« soient sa joie : que celui qui a commencé 
'« achève de me réduire en poudre , disoit-elle l 

- « avec Job. La surveille de sa mort, paroissant j 
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« fort abattue, une religieuse lui témoigna être 
« touchée de l’état où elle la voyoit : levant le.s 
« yeux et les mains vers le ciel, elle ne répon- 
« dit que ce verset du psaume : Virga tua et 
a baculus tuus ipsa me consolata sunt. Elle se 
« leva la veille même de sa mort à trois heures 
« du matin, pour continuer ses exercices de 
« ftiété ordinaires. Mais se trouvant beaucoup 
« plus mal , elle ne put aller jusqu’au chœur. 
U Une religieuse la rencontra, ne pouvant se 
« soutenir et pouvant à peine parler, tant les 
« douleurs étoient pressantes. Elle en avertit 
« la sœur de l’infirmerie. Le mal étoit déjà si 
« grand, qu’il fallut l’emporter. Malgré l’état* 
« où elle étoit, on eut peine à obtenir d’elle 
« d’user de linge et de quitter la serge! Les mé- 
« decins étant appelés, la firentd’abordsaignerj 
« mais ils s’aperçurent bientôt que leurs re- 
« mèdes étoient inutiles , l’inflammation étoit 
« déjà formée. La sœur Louise de la Miséri- 
« corde vit bien que sa dernière heure étoit 
« proche. Elle accepta la mort avec joie et toutes 
« les circonstances qui l’accompagnoient , répé- 
« tant plusieurs fois ; Expirer dans les plus 
(( vives douleurs , voilà ce qui convient à une 
« pécheresse. Malgré cette extrême souffrance, 

, « on remarqua avec étonnement qu’il ne jui 




3aO MADAME DE LA VALLIÈRE , 

« tclir.pjia pas la moindre plainte. Le mal ayant 
« fait la nuit un progrès conside'rable, elle de- 
« manda lematin les derniers sacrements :Dieu 
H a tout fait pour moi, dit-elle. Il a reçu autre-' 
« fois dans ce même temps le sacrifice de ma 
(( profession ,f espère qu’il recevra encore le sa- 
« crifice de justice que je suis prête à lui offrir. 
U Elle se confessa et reçut le saint via tique anec 
« toutes les marques possibles de piété et de reli-r 
M gion j elle avoit encorecommunié le dimanche 
« précédent avec la communauté, et Iciundi et le 
« mardi, pour célébrer l’anniversaire de sa prise 
« d’habit et de sa profession. L’abbé Pirol, su- 
ie périeur de la maison , lui administra l’exti éme- 
u onction, qu’elle reçut avec pleine connois- 
« sance une heure avant sa mort. De temps en 
« temps elle perdoit encore la parole , mais elle 
w entendoit fort bien ^ et quand l’abbé Pirotlui 
« inspiroit de faire à Dieu cette prière ; Seigneur, 
a si vous augmentez les souffrances, augmentez 
« aussi la patience , elle témoignoit par signe 
« qu’elle faisoit de toutson cœur la mémeprière. 

« Elle expira le 6 juin 1710 , à miidi, âgée de 
« 65 ans dix mois, et trente-six de religion , 

«< laissant la communauté aussi alHigée de sa 
« perte qu’édifiée de sa pénitence. » 

Je ne crois pas qu’on soit lâché de la peine 
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€pat j’ai prisé de dottffer ici la copié entière dit 
morceau qu’on vient de lii e. Dans la Vie de lu 
duchesse de la V alUère , imprimée pèü de 
temps après sa mort , on lui attribue un petit 
livre très estimé, qui parut en 1680, sous le 
titre dé Réjleokions sue la miséricorde de Dieu. 
L’ouvrage est très digne de cette illustre péni- 
tente, par la délicatesse ét la vivacité de Tex- 
pression ; et, comme on l’a dit, il est difficile de 
mieux parler de la miséricorde de Dieu, de la 
vanité, et du néant de la créature. Mais comme 
on n’a point de preuve certaine qu’elle en soit 
l’auteur,, qu’on peut même présumer qu’elle ne 
l’est pas par les circonstances et le temps où eet 
ouvrage a été publié, le doute sera toujours 
fort raisonnable. On lit , dans la même Vie , 
comme de madame de La Vallière , un fort 
beau sonnet (i) sur l’inconstance du roi, ella lin 



(■l) Voyez ce sonnet, qui nVûl po'iut fait lurt aux recueîis 
M. de La Baumcile. 

Tout se détruit, tout passe \ et le cœur le plus tendre 
Ne peut d’un même objet se contenter toujours. 

Le passé n’a point eu d’étei-iiëilcs amours , 

Et les siècles futurs n’en doivent point atiëudié. 

La constance a des lois qu’on ne veut point entendre , 

Des dé.sirs d’un gi'and roi , rien n\'irrête le cours , 

Ce qui plaît aujotird’hui déplaît eo peu de jours: 

Son iiiégailtc ne sauroh se comprendre. 

Tom.VI. 21 
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t 

de sa passion pour elle ; mais J’oserois presque 
assurer qu’il est ou de Pe'Iisson ou de quelque 
autre bel esprit du temps, qui le publia sous le 
nom de la duchesse. 



RIARIE-ANGÉLIQUE DE SCORAILLE 
DE ROUSSILLE, 

DUCHESSE DE FOHTANGES, 

MAITRESSE DE LOUIS XIV. 



IVÆadame de Montespan, environne'e de ri- 
vales, leur disputoit à toutes le cœur du roi, 
qui, sans appartenir à aucune de celles qu’elle 
craignoit, n’e'toit déjà plus à elle. Il ne portoit 
plus que les chaînes de l’habitude, et en cher- 
choit d’autres : celles que lui présenloit madame 
de Maintenon avoient bien quelque attrait pour 



Louis , tous ces défauts font tort à tos vertus. 

Vous mVimiez autrefois et vous ne m'aimez plus j. 

Meb sentiments^ hclas ! diflercnt bien des vôtres ! 

Amour, à qui je dois et mon mal et mon bien , 

Que ne lui donniez-vous un coeur comme le mien ! 

Ou que n';ivez-vou$ fuit le micQ comme les autres ! 
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MA.DEM. DE FONTANGES, DE LOUIS XIV. 3a3 

lui ; mais on les lui offroit d’un air trop sérieux , 
et il étoit encore d’un âge (i) à les recevoir de 
la main des plaisirs, ittademoiselle de Fontanges 
parut, et fit naître des désirs vifs, cette damme 
impétueuse qu’il avoit éprouvée dans les plus 
belles années de son printemps. Marie-Angéli- 
que de Scoraille de Roussille, qui fut depuis 
duchesse de Fontanges, étoit fille ( 2 ) de ,Jean 
Rigaud de Scoraille, comte de Roussille, et 
d’Aimé-Léonor de Plas. Launaison de Scoraille, 
originaire de la Haute-Auvergne, où est situé 
le château de Scoraille, étoit connue, suivant 
du Bouchet, dans la Généalogie qu’il a donnée 
de cette maison, dès le commencement du on- 
zième siècle , et tient par ses alliances aux meil- 
leures de France. La terre noble de Roussille, en 
Limosin ,y étoitentréeparle mariage de Louis 1 
de Scoraille, quatrième aïeul de mademoiselle 
de Fontanges, avec Hélène de Salagnac de 
Roussille, et Guillelmine de Fontanges y ap- 
porta cette seigneurie par le mariage que con- 
tracta avec elle Louis II de Scoraille , son 



( 1 ) Le lol n^avoit que quaiante*six ans ^ et, du tempéra** 
meut dont il étoit, ce n'éioit que la âcur de son âge. 

(i) Voyez Anselme et du Bouchet, dans la Généalogie de U 
d« Scoraiile. 




3 a 4 mademoiselle de fontanges, 
aïeul, fils de Ri^aud de Scoraille,;çt d’Anne 
d’Aubusson-la-Feuillade.N. de La Cbâtre, sa bi- 
saïeule, étoit fille de Claude de La Châtre ma- 
réelval de France. Marie- Angélique de Sco- 
raille, de laquelle nous parlons, étoit la sixième 
de sept enfants. Ces observations sur le lustre 
de sa naissance, et l’ancienneté de sa maison, 
serviront de réponse aux préjugés contraires 
que 1 d malignité des critiques de ce règne a 
prétendu établir , étaux faits hasardés dans les 
libelles du temps. Née en i6Gi , elle n’avoit 
que 17 ans lorsqu’elle parut à la cour, où elle 
obtintune place de filfe d’honneur chez Madame 
(Henriette d’Angleterre , épouse de Monsieur, 
frère du roi). Elle a voit été amenée par M. de 
Peyre, lieutenant de roi de la province de Lao- 
fueiloc, et la duchesse d’Arpajon (r) lui avoit 
procuré cette place auprès dcMadamc. La com, 
alors fertile' en beau.lés , n’avoit encore rien vu 
qui eût tant d’éclat q«e celle de mademoiselle 
de Fontanges; son teint étoit celui de la blonde 
laplus accomplie; le brillant de ses yeux étoit 
tempéré par cette langueur intéressante qui, 



(i) Catherine. - HemieUe de Harcourt, femmCj eo troisième» 
DOces , lie Louis premier, duc d'Arpajon , dame dliouneur de 
madame la dauphine. 
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sans prometlre beaucoup d’esprit, annonce au 
moins beaucoup de tendresse; sa bouche bien 
coupée, des dents parfaitement belles , tous ses 
traits réguliers présentoient le tableau de ces 
grâces auxquelles l'antiquité a donné le nom 
distinctif de décentes et ’éUngétiues. Ses che- 
veux, dit-on , tiroient un peu sur le i-oux; mais 
il est si facile de réparer ce défaut, et deparol- 
tre blonde avec tant de charmes ! sa taille accom- 
plie étoit au-dessus de la moyenne , et lui don- 
noit une démarche noble et un port de reine ; 
son caractère étoit la douceur même, et son 
humeur un peu mélancolique.-Tous ceux qui’ 
en ont parlé conviennent assez généralement, 
que l’esprit ne répondoit pas à la beauté de 
mademoiselle de Fontanges. Il étoit si ordinaire 
à la cour, on y pensoit si finement et avec tant 
de délicatesse, parmi les dames et les courtisans, 
qu’il est aisé de concevoir qü’üne jeune personne 
élevée à l’extrémité du royaume pouvoit dis- 
paroîlre de ce côté-là ; et si l'abbé de Choisi (i) 
avoit envisagé les choses sous ce point de vue 
et avec plus d’indulgence, il n’auroit peut-être 
pas dit aussi crûment qu’il a fait , « qu’elle étoit 



(i) Choisi, Méra. pour servir à Thistoire de Louii XIN". 
ItT. G, tom. a , p. 1G4 du Pedition de 17^7. 




3a() MApEMOISELLE DE FONTANGÇS,, 

J 

« belle comme un ange , mais sotte comme un 
« panier. » Il n’y avoit que quelques jours 
qu’elle étoit chez Madame, lorsque madame de 
Montespan,qui avoittoujours eu une confiance 
aveugle sur son propre mérite, dit au roi (i) 
que Madame avoit auprès d’elle une jeune pro- 
vinciale qui étoit une véritable idole de mar- 
bre. Louis cherchoit un attachement, et, sans 
prévoir les suites de sa curiosité , il voulut voir 
la personne dont on lui avoit parlé; il donna 
une chasse, et la belle Fontanges s’y trouva. La 
marquise de Montespan l’aperçut, l’appela, 
et la loua avec des termes si forts et une affec- 
tation si marquée, que toute autre que la demoi- 
selle eût été embarrassée à ce§ éloges. Qu’on se 
figure , d’un côté , l’air, le ton, et les expressions 
d’une femme qui se supposoit encore dans le 
plus haut crédit, et qui savoit parfaitement la 
cour, et de l’autre une jeune personne qui y 
arrivoit, et qui en ignoroit le langage et les ma- 
nières, et qui en devenoit le-spectacle , et l’on 
concevra aisément qu’avec beaucoup d’esprit , , 
elle pouvoit êti'e fort embarrassée. La jeune 
Fontanges perdit contenance,, rougit, et ne ré- 
pondit que par toutes les marques d’une con- 



(i) Mémoire* de Maint. , lom. s , Ut. 6 , j. lOO. 
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fusion qui ne dépara point ses charmes. Le roi ^ 
qui s’aperçut de tous ses mouvements , la 
trouva au moins aussi belle qu’elle l’étoit, et 
dans l’instant même l’idole de marbre devint 
celle de son cœur. A la vivacité des seutiifients 
qu’il fit voir pour mademoiselle de Fontanges, 
toute la cour s’aperçut que madame de Mon- 
tespan venoit de se donner une nouvelle rivale 
plus à craindre que toutes les autres, et que 
par cette fatalité, qui. la conduisoit à sa perte 
dans le cœur du roi, elle venoit de s’y détruire 
elle-même plus que jamais. Ce nouvel astre 
éclipsa tous les autres j et la reine, qui voyoit 
avec une extrême sensibilité le roi revenir peu 
à peu à elle , fut replongée dans ses pemiers 
chagrins. Le goût du monarque , consacré par 
la complaisance de tous les courtisans, attira 
de tous côtés à mademoiselle de Fontanges des 
hommages de tous les genres , et deseloges sans 
fin. Le duc de S. Agnan , ce courtisan si spiri- 
tuel et si adroit à se rendre nécessaire à son maî- 
tre, en flattant ses penchants, fut aussitôt le 
confident de cette nouvelle inclination ; il chanta 
les charmes et le triomphe de mademoiselle de 
Fontangesj on lit encore les vers (i) qu’on lui 



(0 Amourt des dames illustres de France, t. 3 , p-’37i 



3a8 mademoiselle de fostasges, 

* 

atlribue dans les recueils du' temps; ils ue sont 
pas sans délicatesse, et méritent d’être lus; 
mais la pièce est trop longue pour être insérée 
ici , et d’ailleurs elle n’est rien moins que rare. 
Nous nous contenterons du madrigal qui suit , 
et que le duc fit sur-le-cbaaip sur les tapisseries 
qui représentoient les victoires du roi, et qui 
servant d’ornement à l’appartement de made- 
moiselle de Fontanges, avoient attiré ses re- 
gards et son attention. 

Le plus grand des héros paroît dans cette histoire. 

Mais quoi je n’y vois point sa dernière victoire. 

De tous les coups qu’a faits ce généreux vainqueur, 

Soit pour prendre une ville ou pour gagner un cœur. 

Le plus beau , le plus grand et le plus difficile , 

Fut la prise d’un cœur qui sans doute en vaut mille , 

Du cœur d’iris enfin , qui , mille et mille fois , 

Avoit bravé l’amour et méprisé ses lois. 

L’impromptu peut servir de passe - port à 
res vers. Le charmant La Fontaine en fît de 
meilleurs (i); en adres.sant à mademoiselle de 
Fontanges la pièce qu’il fit sur le mariage du 



rdition de Cologne. Dans ce recueil , plein de fon ninuvaises 
pièces, les ^moms dç ma()cmoibelleUeFoutangfssoiUpeüt-éti’c ce 
fju’il y a de mieux. 

't) Recueil dfs pièces divems à la fin. 
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prince de Cooti (François-Louis), et de Marie- 
Thérèse de Bourbon - Coudé , fille aînée de 
Henri-Jules, c'est ainsi qu’il fit le portrait de 
la jeune favorite, déjà duchesse. 

L’éclat/ut pris des feux du firmament. 

Chaque déesse et chaque objet charmant, 

-->Qai brille au ciel avec plus d’avantage, 

Contribua du sien à cet ouvrage : 

Pallas J' mit son esprit si vanté f 
Junon son port, et Vénus sa beauté 
Flore son teint , et les Grâces leurs grâces. 

Tout servit bientôt à la gloire ou aux plaisirs 
de la nouvelle )i,aîtiesse , et en lui refusant le 
mérite du génie que lui accorde La Fontaine, 
c’est convenir qu’il falloit qu’elle fût exlrêine- 
nient aimable j mais elle savoit aimer, et le roi 
n’en demandoit pas davantage. Trop d’adresse, 
trop de délicatesse dans les idées et dans les 
expressions peuvent aussi aisément faire naître 
le doute et les soupçons, que la confiance et 
l’amour; et l’expérience a fait voir que c’étolt 
assez la manière de penser du roi. Ce prince 
lui accorda, en 1679, le titre de duchesse, 
comme il a voit fait à madame La Vallière , 
éblouie de tant d’honneurs, elle s’y livra avec 
transport; ses anciens amis, qu’elle ne traita 
plus avec les memes égards, se .plaignirent do 



33o mademoiselle de fontanges, 

sa fierté ; les courtisans , du secours desquels 
elle seutoit quelle n’avoit pas besoin , décla- 
mèrent contre son ingratitude ; car c’est être 
ingrat à la cour, que de ne pas partager son 
bonheur avec ceux qui l’envient. Madame de 
IMontcspan se mit à la tête du parti des mécon- 
tents; et humiliée par le rang que mademoiselle 
de Fontanges sembloit devoir à son imprudence, 
elle ne perdoit pas l’occasion de s’en venger; 
mais que devient la vengeance quand elle est 
sans effet? On' alla jusqu’à reprocher à made- 
moiselle de Fontanges qu’elle jetoil le roi dans 
des dépenses prodigieuses ; en efl’et, Louis, qui 
n’étoit naturellement pas prodigue, l’étoit pour 
ainsi dire devenu pour satisfaire l’inclination 
de sa maîtresse, qui donnoit à tout venant et à 
pleines mains. Elle eût voulu, dit un moderne, 
avoir des royaumes à donner. Le roi lui assura 
cent mille écus par mois , et lui en donnoit 
presque autant en bijoux , en meubles et en 
ajustements. Jamais dame à la cour n’avoit 
porté parure si loin ; et le roi lui-même, qui 
y avoit beaucoup de goût , ne s’étoit jamais 
habillé si richement. On ne manqua pas de 
faire jouer contre elle tous les ressorts que la 
jalousie, le chagrin ou la bonne foi peuvent 
employer contre une favorite; et la personne 
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la plus intéressée à lui arracher le cœur du 
roi, la reine, fut peut-être celle qui y travailla 
le moins, tant la vertu véritable sait être,tran- 
quille et modérée ! Le jésuite La Chaise fut 
soupçonné de tolérance, parceque le roi, qui 
avo,it été plusieurs années sans s’approcher des 
sacrements, pendant la faveur de madame de 
Montespan , communia à la Pentecôte de l’an- 
née 1680. Le père de La Chaise (i), dit plai- 
samment madame de Montespan elle- même, 
nest qu’une chaise de commodité. Dieu sait si 
ce bon mot, qui fit fortune à la ville et à la 
cour, servit à ses projets contre mademoiselle , 
,deFontangesj mais, dansl’esprit du confesseur 
et de la société, il ne fut pas pardonné. Le duc ‘ 
Mazarin , plus connu par les bi’ocards de l’avo- 
cat de la belle Hortense Mancini sa femme , 
dans son procès contre elle, que par aucun 
autre côté, prétendit aussi à l’honneur de nuire 
à mademoiselle de Fontanges. On sait de quelle 



(1) Né en Forêt, le q 5 août 16 ^ 4 ; fait confesseur du roi en 
3675, mort le ao janvier 1709. Pour le connoltie , il faut lire 
5a vie , imprimée en vol. in-16 , 1695. Les Leiires de madiime 
de Maintenon au cardinal de Noailles ; ce quVii dit l'auteur du 
Dictionnaire historique , liltérairc et critique ^ Bayle , dans l'ar. 
ticle dup. annat, jes. et les endroits indiqués dans la t'>ble du 
Journal de Verdun , t. 3 , p. 4 ^ 9 > 
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33a MADEMOISELLE DE FONTAÿGES, 
espèce ^etoit sa dévotion. Il voulut faire le pro- 
phète ; et ayant demandé une audience parti- 
culière au roi , qui eut la bonté de la lui accor- 
der , il lui dit du ton d’un inspiré , que u Dieu 
« lui avoit révélé (i) que l’Etat étoit menacé | 

« d’une révolution effroyable et prochaine , 
i< s’il ne renvoyoit promptement la Fontanges. 

« — Et moi » , lui dit le roi fort tranquille- ! 

ment, (( je me crois obligé de vous donner avis j 

« du prochain renversement de votre cerveau, 

« si vous n’y mettez ordre. » 11 tourna aussitôt 
les talons au convertisseur, et alla sans doute 
, rire, avec sa maîtresse, du duc devenu mission- j 

naire. Un évêque, dont le zèle fut enflammé 
par sœur Louise de la Miséricorde, autrefois 
M“'la duchesse de la Vallièrc, ne fut guère mieux 



(f) Cette i'éxfélaiion donna occasion aux plaisantet^es qu^on 
6t du duc de Ma^arin , lorsque la duchesse ( Horient>e Msn- 
siiii )' sa femme , s'étant évadée^ la nuit du juin pour 

passer à Chambéry , d'où elle alla ensuite en Angleterre , le duc 
lit éveiller le roi à Unis après minuit , pour le prier de 

faire courir après la duchesse. On faisoit dire au duc de Ma^ 

7.arin : 

Ma pa livre femme , hélas ! qu’est-elle devenue ? 

I-e roi répondoit ; ^ 

La chose , dit le roi , vous est-elle inconnue ? 

L^ange qui r>aus dit tout , ne vous Vu^t-il pas dit ? 

Mcm. de madame la duchesic de Mazario , p* i33. 
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MAITHESSE DE LOUIS XIV. 333 
reçu que le duc de Mazarin. Foiitanges , tou- 
jours aimable , fit toujours triompber l’amour. , 
La morale même de madame de Maintenon, 
qui savent lui donner un apprêt si délicat et si 
supportable, sç trouva en défaut; et tout ce 
qu’elle put obtenir un jour, après un sermon 
de deux heures , fut cette réponse de made- 
moiselle de Fontanges, en forme de réflexion : 
(« A vous entendrè, lui dit-elle, ne diroil- 
« on pas qu’il est aussi aisé' de quitter un roi, 
H que de quitter sa chemise? » Tout l’embarras 
du maître étoit de concilier le caractère vif et 
pétulant de madame de Montespan , avec la 
jalousie et les chagrins, affectés ou véritables, 
que la complaisance qu’il avoit encore pour elle 
donnoit à la jeune Fontanges. C’étoit dans ces 
occasions qu’il avoit recours à madame de 
Main tenon , qui étoit chargée d’un rôle au 
moins 'aussi embarrassant que celui du roi. 
Dans les jours de tranquillité, on se livToit 
aux plaisirs, et on les goûtoit; dans le trouble, 
on cherchoit à s’étourdir. Il fallut enfin que 
madame de .Montespan s’accoutumât à une 
préférence décidée. Sa rivale devint l’arbitre 
des grâces, et toutes les dames furent réduites 
à lui plaire et à l’imiter. Ajirès le goût pour 
la magnificence et la galanterie , celui de la 
chasse étoit le plus vif du roi; et dans le» 
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33/i mademoiselle de fontanges, 
parties qui s’en faisoient , on les y réunissoit 
par la pompe des équipages, celle des habits, 
la délicatesse des rendez-vous et des collations. 
Dans une de ces parties, mademoiselle de Fon- 
tangcs parut en amazone , avec un habit en 
broderie, dont l’élégance ,■ assortie à celle de sa 
taille , en faisoit la beauté la plus touchante 
qui pût s’offrir aux regards. Sa coiffure de 
caprice, composée de quelques plumes, rele- 
voit l’éclat de son teint et la délicatesse de ses 
traits. S’étant élevé un petit vent sur le soir, 
elle quitta sa capeline , et se fit attacher sa 
coiffure avec un ruban dont les nœuds retom- 
boient sur le front. Cet ajustement, où le hasard 
avoit autant et plus de part que la coquetterie, 
plut extrêmement au roi, qui pria mademoi- 
selle de Fontanges de ne pas se coiffer autre- 
ment de tout le reste de la journée. Toutes les 
dames ne manquèrent pas de paroîlre le lende- 
main avec une pareille coiffure , et ce goût de 
hasard devint le dominant,: de la cour il passa 
à la ville , pénétra dans les provinces , et passa 
bientôt, sous le nom de Fontanges , dans les 
pays étrangecs. La fierté espagnole, l’indiffé- 
rence anglaise , la coquetterie italienne , tout 
sQ soumet à nos ^oùts. Le philosophe en rit, 
et l’Etat en profite, par les bénéfices réels que 
nous valent ces chimères. La tendresse du roi 



Digitized by Google 




MAITRESSE DE LOUIS XIV. 



33 ;-; 

n’ëtoit point oisive, et les marques particulières 
qu’il en avoit données à mademoiselle de Fon- 
tanges devinrent publiques : à mesure que sa 
grossesse avauçoit , l’amour du roi sembloit 
augmenter j mais le terme de l’une devoit être 
celui de l’autre. Elle accoucha d’abord assez 
heureusement d’un fils j mais les suites de son 
accouchement lui furent funestes : elle (i) tomba 
dans une langueur qui la rendit méconnois- 
sable, et on craignit, avec raison , pour sa vie. 
La multitude des remèdes et les soins des gens 
à secret augmentèrent le mal -, les grâces dispa- 
rurent avec la beauté, l’amour du roi ne put 
tenir contre une pareille désertion , il se chan- 
gea en sentiments de morale et de pitié. Ma- 
demoiselle de Fontanges, qui aimoit encore, 
sentit bien qu’en perdant ce qui l’avoit rendue 
aimable , elle alloit cesser d’être aimée ; elle 
demanda au roi la permission de se retirer de^ 
la cour, et elle lui fut accordée : le couvent de 
Port-Royal, au faubourg Saint-Jacques, à 
Paris, fut le lieu de sa retraite; le duc de La 
Féuillade fut chargé du roi de l’aller voir, de 
sa part, trois fois la semaine. Cette attention 
distinguée ne lui conserva pas la vie. Elle étoit 
trop jeune et trop peu accoutumée aux gran- 




(i) Reboal«t , t. a , p. 3ia de l’Hiit- du rijiie de Louis XIV. 
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336 MADEMOISELLE DE FONTANGES, 

des idées de l’éteriiite'', pour ne regretter ni Je 
monde , ni un roi son amant ; eîle demanda 
à le voir , avant que d’expirer ; Louis s© refusa 
d’abord à cette triste entrevue ; elle pouvoit 
lui être utile et le rappeler à ses devoirs : une 
personne qu’on a adorée, décharnée, pâle, et 
ne présentant aux regards que les horreors du 
néant de tout ce dont on a fait son bonheur ; 
quel spectacle ! quelles leçons ! qu’elles sont 
éloquentes ! C’est peut-être ce qui détermina 
le confesseur à engager le roi à donner à made- 
moiselle de Fontanges mourante la satisfaction 
qu’elle demandoit de le voir encore une fois; 
au moins est-ce le seul motif qui rende excu- 
sable une conduite qui fut assez généralement 
désapprouvée. Il la vit , et ne put retenir ses 
larmes; et les dernières paroles de mademoiselle 
de Fontanges furent, « qu’elle mouroit Çoil- 
« tente, puisque ses derniers regards avoiénl 
« vu pleurer son roi. » Ce sentiment tenoit 
encore au monde , qu’elle alloit quitter ; elle 
en fit voir de plus dignes de, la religion. EMe 
mourut le 28 juin x68i , à l’age de vingt ans, 
dans le monastère de Port-Royal, où elle fut, in- 
humée. Son cûeur fut porté à Chelles, où elle 
avoit une sœur religieuse. L’auteur de l’His- 
toire’ du règne de Louis XIV dit « (ju’on ftu’HM» 
(( sur sa mort de grands soupçons de poison, 
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(< qu’on faisoit retomber stfr madame de Mon* 
« tespan, quoiqu’avec peu de justice. » Il 
semble qu’un historien qui nous a donné trois 
gros volumes ia-4“ sur l’histoire d’un seul règne, 
ne devoit pas passer si légèrement sur un pareil 
fait I mais l’auteur des Mémoires de madame' 
de Maintenon , plus équitable que lui y a dis- 
culpé en deux mots madame de Montespan de 
ces soupçons outrageux , en disant « que de 
« pareils accidents sont trop communs dans les 
« couches , pour les regarder comme la suite 
« du poison. » Cette dame étoit vive, empor- 
tée , mais peu capable de dissimulation : on 
lui avoit entendu dire à madame de Maintenon, 
qu’elle avoit autant et plus à redouter que ma- 
demoiselle de Fontaiiges : « Montons ensemble 
« en carrosse , nous y causerons , et nous ne 
« nous en aimerons pas mieux. » Avec tant 
de sincérité, ou n’est pas capable d’un crime 
tel que le poison. On appliqua à la mort dé 
la jeune de Fontanges ces beaux vers dé 
Malherbe : 

/ 

Iris étoit du’moade où les plus belles choses' 

Ont le pire destin; 

Ét rose, elle a vécu ce que vivent les roses, 

L’espace d’un matin. 




338 MADAME DE*MONTESPA», 

MADAME DE'MOINTESPAN, 

MAITRESSE DE LOUIS XIV. 

Le roi n’étoit pas encore détaché de madame 
de La Valllère ; mais l’amitiéavoit déjà succédé 
à l’amour. Ils se voyoient encore , mais ce n’étoit 
plus, du coté du monarque, ce charme , cet 
empressement, celte vivacité qui ne fait con- 
noître de moments heureux que ceux qu’on passe 
avec ce qu’on aime. La Vallière, qui s’en étoit 
aperçue, avoit fait des efforts inutiles pour re- 
tenir un cœur qui lui échappoit ; elle vit avec 
toute la cour qu’il appartenoit à madame de 
Montespan. Tout ce qui peut autoriser l’incons- 
tance pouvoit servir au moins d’excuse à celle 
du roi. La nai.ssance , l’esprit, la jeunesse, et 
tout l’éclat de la beauté brilloient dans l’heu- 
reuse rivale de madame de La Vallière. Du côté 
de la naissance, Fi’ançoise-Athenaïs de Roche- 
chouard de Morlemart référoit son origine 
aux anciens vicomtes de Limoges, connus dès 
le dixième siècle (i). Elle naquit en 16 ^ 1 , de 



(i) Voyez le» additions de Le Laboureur aux Mémoires de 
Castelneau , t. 3 , Hiit. généi«lc de la maisou de Rocheebouard , 
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Gabriel de Rochechouarcl, duc de MoTtemarl(i), 
pair de France, mort à Paris dont il étoit gou- 
verneur en 1673, et de Diane de Grandseigne, 
fille de Jean , .seigneur de Marsillac , et de Ca- 
tlierine deLa Béraudière. L’esprit étoit tellement 
affecté à la maison de Mortemart, qu’on a dit 
long-temps à la cour, l’esprit de Mortemart i 
j)our dire un tour fin dans la manière de penser, 
et une délicatesse achevée dans l’expression , 
quelque chose de vif ensemble et de juste, ce 
génie qu’on n’acquiert pas, que ne donne point 
l'étude , mais qui part de source, parcequ’il est 
un présent de la nature (2). Qui ne sait la ré- 
putation que se sont acquise , même parmi les 
savants, Gabrielle de Rochechouard, marquise 
de Thianges ; Marie - Magdelaine - Adélaïde , 
abbesse de Fontevrauldj Louis-Victor, duc de 
Vivonne- Marie-Élisabeth, marquise de Cas- 



allide à celle de Castelneau, p. et suiv. , où il y a erreur do 
chiffres , et cotées an > aia , etc. ^ et Anselme , t. 4? F> ^4d* 

(i) La branche de Mortemart eut pour tige Guillaume de 
Rochechouard , second fils d’Aymeri , huitième du nom, vi- 
comte de Rochechouard , et de Marguerite de Limoges , au 
treizième siècle. Anselme,!. 4 > P* 670 , d’après Le Laboureur 
sur Cantelneau , t. 3, Géuéal. de Rochechouard. 

(q) Voyez la Bibliothèque du Poitou, t. 5 , p. 36t daus la 
note, où l’on donne des preuves de ce qu’on dit ici. 




34o madame de MONTESPASr, 

tries , sa fille , laquelle , aussi-bien que sa tantes 
l’abbesse de Fontevrauld , lisoit et entendoit 
Platon. Pourlabeauléj madame de Montespan 
l’emportoitsur tout ce que la cour avoit encore 
vu de plus aimable. G’étoient les cheveux les 
plus beaux , de grands yeux pleins d’esprit et 
de vivacité , un regard où tous les charmes de 
la modestie cédoient à ceux de la volupté. Faits 
pour tous les mouvements du cœur , ses- yeux- 
les exprimoient toujours avec force ou avec di- 
gnité. Tous ces traits formoient un ensemble 
accompli , et le teint le plus brillant et le plus 
uni en augmentoit les grâces. La beauté des 
bras et des mains répondqit à celle de la gorge, 
et une taille avantageuse et de la plus élégante 
proportion s’attiroit le premier hommage.Qu’on 
joigne à tant de charmes l’agrément d’une né- 
gligence noble et intéressante , qui est à la beauté 
ce que les ombres sont au tableau , et on aura 
une idée de madame la marquise de Montespan. 
La Fontaine, joignant l’éloge de sa figure à celui 
de son esprit, a dit d’elle , en lui dédiant un 
livre de ses fables ; 

C’est de vous que mes vers attendent tout leur prix : 

Il n’est beauté dans nos écrits 
Dont vous ne connoissiez jusques aux moindres traces. 
£h! qui connoît que vous les beautés et les grâces?. 



I 
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Paroles et regards , tout est charme dans vous : 

Ma muse, en un sujet si doux, 

V oudroit s’étendre davantage ; 

Mais il faut réserver à d’autres cet emploi. 

Et d’un plus grand maître que moi, 

Votre louange est le partage. ^ 

Ce grand maître dont vouloit parler La Fon- 
taine est Louis XlV lui - même , qui ne put 
s’empêcher de rendre un hommage bien par- 
lant à la marquise , par l’inclination violente 
qu’il conçut pour elle en 1 6G8. Que l’empire de 
la beauté est tyrannique ! Louis se reprochoit 
son infidélité pour une maîtresse dont il savoit 
qu’il étoit adoré, pour une épouse qu’il respec- 
toit J il n’étoit pas sans scrupule sur la passion 
qu’il avoit pour une femme qu’il falloit arracher 
des bras de son mari. Ce mari réclamoit avec 
force les droits de la religion et ceux du citoyen j 
il falloity êtresourd ; la beauté triompha , et ce 
triomphe dura près de quinze ans, depuis 1668 
jusqu’en i 683 . Une preuve certaine que ma- 
dame de Montespan se connqissoit en mérite, 
c’est la confiance presque sans bornes qu’elle 
donna à madame de Maintenon qui fut chargée 
des enfants qu’elle eut du roi. C’est la fortune 
de cette dame dont elle seule fut cause. Jja. ma- 
nière dont elle recommanda le placet de la veuve 




MADAME DE MONTESPAN, 

Scarron , ne fait pa moins d’honneur à son ca- 
ractère qu’à son esprit. Louis avoit de'jà reçu un 
grand nombre de placets pour le rétablissement 
delà pension que la reine mère faisoit à Scarronj ' 
à peine eut-il jeté les yeux sur le dernier, qu’il 
s’écria : Encore la veuve Scarron ! a Sire, lui 
« dit madame de Montespan , il est étonnant ^ 
« que votre majesté n’ait pas encore écouté une 
<c femme dont les ancétresse sont minés au sér- 
ie vice des vôtres ! » Qu’on vante l’esprit de ma- 
dame de Maintenon , ses lumières , son juge- 
ment , ses connoissances , elle le mérite ; on ne 
joue point un rôle pareil au sien sur le théâtre 
le plus élevé du monde, à la face de toute la 
terre , sans des talents extraordinaires. Mais je 
ti'ouve une sorte d’injustice à la louer aux dé- 
pens de madame de Montespan j le génie de 
l’une n’éloit point celui de l’autre ; je trouve 
dans la marquise de Montespan du feu , de la 
dignité, de la grandeur dans la manière de 
concevoir, dépenser et de s’exprimer ; dans 
madame de Maintenon de la précision, de la 
justesse. La première , élevée dansl’éclat et dans 
les honneurs, ne volt les choses que de la manière 
dont les envisage une femme accoutumée à 
l’encens et aux hommages de la cour j la se- 
conde, éprouvée par ce que le malheur et l’in- 



Digitized by Google 




MAITRESSE DE LOUIS XIV. 343 

digence ont de plus humiliant , écarte ce que 
peut avoir de séduisant la magie de la dignité 
et du rang , et se met au niveau de la réalité. 
Elle réfléchit, parceque ce n’est que par le poids 
de la réflexion qu’elle a balancé celui de l’in-^ 
fortune. Madame de Mon tespan, qui n’a pas eu 
besoin de ce secours , imagine avec plus de 
force , pense avec plus de délicatesse. Madame 
deMaintenon, qui avoit passé son enfance dans 
la pauvreté, environnée de malheureux qu’elle 
avoit envisagés de près , parcequ’elle en faisoit 
partie , compatit à leur misère , aspire à un état 
médiocre comme à la plus grande fortune, voit 
un vaste domaine dans le marquisat de Main- 
tenon , ce petit château lui paroît un palais : 
c’est dans l’ordre des idées. Madame de Mon- 
lespan, au contraire, aspire à de grands éta- 
blissements, à de grandes richesses , parce- 
qu’elle est environnéedegrands litres, de hautes 
dignités héréditaires à sa maison. Elle ne voyoit 
pas la misère des peuples , l'indigence des pro- 
vinces : ces objets ne l’avoient jamais frappée , 
et un grand espace l’en avoit toujours séparée. 
L’une pouvoit être regardée comme unefemme 
sage, formée par l’expérience, l’autre comme 
une femme aimable et spirituelle formée par la 
nature, La solidité, la sagesse de madame de 




344 MADAME DE MONTESPAN, 
Maintenon ont un air sombre , quelque chosa 
de triste qui alarme les grâces légères et le goût 
du plaisir ; madame de Montespan les inspiroit 
par le tour simple , négligé , mais brillant , 
qu’avoient naturellement ses idées et ses ac- 
tions. Avec le goût des amusements et du plaisir, 
on adoroit madame de Montespan ; l’âge de la 
réflexion conduisoit du côté de madame de 
Maintenon. Je doute que Louis XIV l’eût aimée 
à trente ans ; il s’en occupa entièrement à cin- 
quante. La piété de l’une fut d’abord amour- 
propre , ensuite àe sentiment ; celle de madame 
de Montespan , car elle devint pieuse après sa 
retraite, étoit peut-être plus éclairée. Sa manière 
de penser sur le fameux père La Chaise , qu’elle 
appelle une chaise de commodité , prouve 
qu’elle ne se méprenoit pas à sa conduite et à 
celle de ses pareils} on seroit tenté de coire que 
madame de Maintenon cberchoit à s’aveugler 
sur le compte des directeurs. L’abbé Gobelin 
vouloit qu’elle n’eût point d’esprit , et elle sp 
disposoit à lui obéir ! je crois que madame de 
Montespan eût cherché à donner à son esprit et 
à ses réflexions un objet digne deles occuper jet 
quel objet plus digne que la grandeur de Dieu, 
et la dignité de notre religion ! Pour la bonté 
du caractère de l’une et de l’autre, madame ç}e 
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Maintenoh est , comme je l’ai dit, un exemple 
sans re'plique de la bonté du cœur de madame 
de Montespan. Je me donnerai bien de garde 
de rappeler ici ces soupçons odieux répandus 
dans les libelles du temps à l’occasion de la 
mort toute naturelle de mademoiselle de Fon- 
tanges, et du jeune comte de Vermandois. lly 
auroit autant d’injustice àleslui imputer, que 
si l’on accusoit madame de Maintenon de la 
mort subite de Louvois. Elle vit sa rivale triom- 
pher sous ses yeux , et elle ne dissimuloit point 
la haine qu’elle lui portoit : Prenons , lui dit- 
elle , mon carrosse , dans une occasion où ma- 
dame de Maintenon n’a voit pas de voilure prête, 
nous causerons ensemble , et nous ne nous en 
aimerons pas mieux. Cependant madame d(! 
Maintenon survécut dix-sept ans à madame do 
Montespan. Mais quels crimes ceux qui n’ont 
point de part à la faveur n’imputent - ils pas 
aux personnes qui en jouissent? L’excès de la 
prospérité en est un aux yeux jaloux du cour- 
tisan qui ne manque guère d’insinuer ses idées 
aux peuples. 11 ne paroît pas que madame de 
Montespan , non plus que madame de Main- 
tenon, ait beaucoup influé sur les grands évè- 
nements du règne de Louis XIV. Mais si on 
pouyoit le croire , la première auroit un grand 
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avantage sur l’autre. Jamais l’Etat ne fut plus 
florissant que pendant le temps que la mar- 
quise de Montespan fut aime'e du roi. C’est le 
temps des prodiges de Turenne, de Colbert et 
de Louvois. Depuis l’e'poque qu’on donne à 
l’entière confiance que le roi eut pour madame 
de Maintenon , on vit la retraite de ce nombre 
prodigieux decitoj^ens qui portèrent malgré eux 
leur industrie, leurs talents et leur valeur meme 
ànos ennemis;on est coupable de nepass’opposer 
à un mal qu’on peut empocher , et peut - être 
madame de Maintenon l’est-elle suivant cette 
maxime. Elle étoit accablée de lettres et de 
mémoires des protestants opprimés -, elle-même 
pensoit qu’i/ étoit honteux a un homme de 
qualité de vexer des hommes plus malheureux 
que coupables , et qui étaient dans des erreurs 
où elle-même avait été , où a voit été Henri IV 
et plusieurs autres grands princes; elle repro- 
choit à son frère qu’i/ maltraitait les hugue- 
nots. Louis XIV peiisoit comme elle. On lui 
en imposoit. Que ne le détrorapoit-elle. Nous 
vîmes depuis 1702 celte cruelle guerre qui a 
coûté tant d’hommes et tant de millions à la 
France; mais madame de Montespan avoit brillé 
sous le règne de Louis XIV dans la force de 
l’âge ; et madame de Maintenon , plus âgée que 
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lui , vit les dernières années d’un monarque 
vieillissant. Mais le retour de l’âge est presque 
toujours le temps d’un règne heureux , parce- 
qu’il est celui du silence des passions , et du 
pouvoir de la raison. Je ne me livrerai pas à 
un examen plus approfondi , me bornant au 
coup-d’œil que je présente ; je crois qu’il y a 
de i’injuslice et bien de fausses couleurs dans 
les portraits qu’on a donnés de madame de 
Montespan. On pouvoit, on devoit même écar- 
ter le sljle de la passion et la malignité des 
épigrammes en parlant d’elle, si ou vouloit 
être cru. Je l’ai dit ailleurs, je le répète ici; 
madame de Montespan survécut assez long- 
temps à sa faveur pour montrer une grandeur 
d’ame et des sentiments dignes de sa naissance 
et du christianisme. Une personne qui l’avoit 
vue dans sa retraite en Poitou , n#a assuré 
qu’elle s’étoit fait une si grande habitude de 
l’humilité, que lorsque les derniers de ses do- 
mestiques manquoient au respect qu’ils lui dé- 
voient , elle en marquoit une sorte de joie, ne 
permettant pas qu’on leur reprochât un man- 
quement. Ses incommodités habituelles exer- 
cèrent sa constance dans les dernières années 
de sa vie. Elles l’obligeoient d’aller presque tous 
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348 MAD. DE MONTESPAN, M. DE LOUIS XIV. 
les ans aux eaux de Bourbon pour y cliercher 
du soulagement. Elle y trouva la mort le a8 
mai 1707, à l’agc de soixante et six ans (*). 



(*) TABLEAU GÉNÉALOGIQUE 

DES ENFANTS NATURELS 

DE LOUIS XIV 

ET 

DE MADAME DE MONTESPAN. 



Tiré de l’Atlas de Le Sage , tableau n®. XI. 



T)tic dit Mlinc. né le 3 i mars Comte de 2 Tademeiie 11 c 
ifiro» mort en »73G. Appelé par Vexin, ohbé de de Ntnlcs , née 
Ixtnis XIV À i^iiccéder h fa cou- Si. -Denis , ué le en l 6 ? 3 » morte 
ronno ^ et iioninté surintendant ao juin iGts « le 16 juin 17I3. 
«!(' l'éducation de Louis XV. léfritiiuéeniGyS, VuedeBourbon, 

Xntt/ferfeConrfe, morte en J733. mort.cn sCSô. m«rteni7»o. 



PrincedeDom- Comte d'Eu , 116 le l 5 oc- Mademoiselle du 
bcs , né le 4 mai toTire 1701, c^e nu roi la Mninc » née le 4 dé* 
3755, ni. eni700, principauté de Dombe.s en ccmiire 1707 » morte 
sans alliance. 376» » et meurt en 1775. le 39 août 3743. 



Mademoiselle 
de Tours , née 
en 3676, morte 
en 1661 . 

Mademoiaclle 
dcKluis» née en 
1677, morte en 
1749 , mariée au 
due d’Or/eons , 
régent , mort en 

1795. 



N. B. Z>oufs0 de In lieanme, duchesse de T<n Valliére, expia dc.s foi- 
hlesscs bumaînes par des vertus angélique.H. On connoll sa tendresse, 
scs chagrins, et son repentir : elle se plongea dans un cloître k la fleur 
de son âge, et y pleura pendant trente-six ans Pctreur d’un luo- 
jnenl et l’Ivresse de fjurlrjucs beaux jours. Elle nmuml en 1730. 

jitht'ftiii* de Afnrtcmar f mariée au mari)uis4le Monlespan , enleva 
le cccnr de Loin* XIV ù madame de l<a Vallît-re . et s’eu vil chassée 
â son tour par Aladamr de Ma intenon , dont elle avoit été la bien- 
faitrtee et f’appni. Madame de Monlespan fut renvoyée de la cour 
NÎx ans après le départ de madame de l^a Vallière ; elle survécut 
T.ngt-sept ans à ta perle de sa faveur, et tuoiirui eu 3707. 



Le prince de 
Lamballe , né le 
B septembre 37S7, 
mort en 1768. 
Marie de 
Carif^nan , morte 
en 3793 < 



Comte de Tou- 
louse . né le 6 
jnin 3678, légi- 
timé en j68i , 
mort en 1757. 
Ma.delieaill^ 

Duc de Pen* 
tbi»Vvre,né lei6 
novembre 1735 , 
amiral de Fran- 
ce, mort 001795, 

Marie'Tkèr. de 
Modène , morte 
en 175*. 

Louise , née 
en 1753 , le deiv 
nier rejetoudei 
fils légitimés do 
France , veuve 
du duc d'Or^ 
Itane en 3795. 



l'in fies Anecdotes des Reines et Rdgentes de Fi ance. 
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NOTE DE L’ÉDITEUR. 



Editeur tout à la fois de YAtlas historique de 
M. Le Sage et de l’Histoire des Reines et Régentes de 
France , on trouvera sans doute bien simple que nous 
ayons profité de l’un pour citer souvent l’autre ; chose 
qui nous a été d’autant plus facile, que ces deux ouvrages 
ont des rapports naturels et directs ; de là les nombreuses 
citations , les fréquents renvois à l’Atlas historique , qu’ou 
rencontre dans les Reines et Régentes. 

Heureusement l’cxcellencc de cet ouvrage , sou extrême 
utilité, la grande réputation qu’il a si promptement ac- 
quise , secondent et justifient puissamment l’intérêt qui 
auroit pu nous guider. C’est cette couviction qui nous 
détermine encore à enrichir ce dernier volume do deux 
morceaux tirés de ce même Atlas. 

Ils ne seront nullement déplacés ici. Celui qui, dans' 
la lecture des Reines et Régentes , vient de parcourir la 
longue époque de notre monarchie, verra siirement avec 
plaisir à côté l’histoire non interrompue de la Littéra- 
ture et des Beaux-arts , ainsi que celle des Systèmes po- 
litiques qui ont gouverné l’Europe durant cette même 
période. Ces matériaux seront pour lui un fonds précieux 
de rapprochements et de méditations. Quant à nous ,^nous 
y trouverons le grand avantage de prouver que l’Atlas 
historique, dont le titre chronologique , généalogique et 
statistique semble n’annoncer qu’une fastidieuse séche- 
resse, renfermè^üurtant quelques fleurs, et possède des 
morceaux aussi remarquables par leur élégance que par 
leur érudition^ 




HISTOIRE 

DE LA LITTÉRATURE ET DES 
REAUX-ARTS, 

DEPUIS LE COMMENCEMENT UE l’ÈRE CHRÉTIENNE 

jusqu’à nos jours. 

( Atlas hist. de A. Le Sage, TaW. III et IV. ) 



JL/histoire de la littérature et des beaux-arts 
compose la partie la plus satisfaisante , la plus 
douce et la plus instructive de l’histoire des 
hommes : comme celle-ci, elle compte ses 
beaux jours, ses calamités; et ses révolutions ont 
toujours une analogie plus ou moins directe avec 
celles qui conduisent la destinée des empires. 

Les lettres s’attachent à la gloire qu’elles im- 
mortalisent; elles fleurissent dans l’abondance, 
et se plaisent au sein de la paix , dont elles font 
sentir le prix; elles pâlissent, au contraire, à 
l’approche des troubles publics ; elles s’égarent 
au milieu des commotions civiles , et se corrom- 
pent ou disparoissent devant les longues cala- 
mités qui anéantissent un peuple. Leur retour. 




352 niSToiftE DE L\ littérature 
semblable à celui de la colomlie sortie de l’arche,' 
signale presque ipüjoürs la fin dé la tempête. 
Jamais le génie des lettres n’a plus de force , de 
vicbesse et d’abondance, que lorsqu’une main 
victorieuse et pacificatrice , après des crises vio- 
lentes, lui présente le repos, la bienveillance et ' 
là gloire. 

L’histoire de la littérature n’ést donc qu’une 
des faces de l’histoire des hommes , celle qui 
tient de plus près à leur vie domestique , et toùche 
davantage leurs jouissances et leur bonheur. 
Voyons les principaux évènements qu’elle pré- 
sente durant les dix-huit siècles qui composent 
riiistoire moderne. 

L’instant qui commence est celui d’une des 
plus belles époques de la littérature : c’est le beau 
siècle d’Auguste , si célèbre dans l’histoire des' 
lettres , et si digne de l’être par les chants im- 
mortels de Virgile , d’Horace , de Tibulle , d’O- 
vide , et de tant d’autres. Cet instant est le triom- 
phe dé la littérature romaine, qui étoit alors 
celle de toute la terre , pareeque Rome à cette 
époque gouvernoit l’univers. Cette foule extraor- 
dinaire de grands hommes , cette réunion singu- 
lière de tant de génies divers étoit la conséquence 
naturelle d’une crise politique terrible, le fruit- , 
ordinaire de ces grandes révolutions civiles donù 
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jüuiss^ent .si peu ceux qui les combinent , et qui 
coûtent, si cher à ceux qui les éprouvent. 

Au siècle d’Auguste succède celui de Trajan, 
d’Antonin , de Marc-Aurèle , oii l’on créa peut- 
être .oaoins, raaiis où l’on jouit sans doute davan- 
iag.e. .Cette époque est le plus beau spectacle de 
.toute.rl’histpire -, c’est la gloire de la civilisation , 
jle vrai triomphe de l’établissement social j cent 
vingt millions d’hommes , gouvernés par des 
princes choisis à l’image de la divinité, jouissent 
de l’abondance et de la paix j les lettres et les 
arts, qui en font l’ornement et les délices, pé- 
nètrent dans toutes les parties de l’empire; ils 
s’étendent des rives de l’Euphrate aux confins de 
la Calédonie, et des bords du, Danube aux sables 
de lIAfrlque. De 'toute part, l’élégante architec- 
ture des Grecs , leur peinture et leur sculpture 
décorent les demeures des campagnes , et con- 
sacrent les. mQnumsnts des villes. 

Le Irgisième siècle présente la fin de la littéra- 
ture profape et le commencement de la littéra- 
ture chrétienne ; .époque importante , démarca- 
tion fameuse , .amenée d’un ,côté par Eanarchie 
.et le dépérissement de l’empire , de l’autre par 
l’enthousiasme d’une, religion persécutée et les 
secrets de la divine proyidence. Tertullien , Op- 
^ gène.dpimenl le signal ; ils ouvrent cette car^ère 
Tom.VI. a3 
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354 HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE 
nouvelle , et sur leurs traces marchent en foule 
CCS illustres savants chrétiens dont les écrits fa- 
meux immortalisent le quatrième siècle , et sont 
toujours demeurés depuis les flambeaux de la 
doctrine chrélieuue et les oracles de l’église. 

Le cinquième siècle est l’époque fatale du plus 
grand désastre qu’aient éprouvé les lettres ; peu 
s’en fallut qu’elles ne fussent perdues tout-à-fait 
pour la terrei Je veux parler des peuples du INord 
dont le débordement renversa la société et dé- 
truisit la civilisation. A leur approche destruc- 
tive les muses prennent la fuite , les lettres dlspa- 
rolssent, les monuments sont détruits ou mutilés : 

I 

en un mol la lumière morale s’éteint devant leur 
souiBe barbare , et d’épaisses ténèbres vont enve- 
lopper pour long-temps l’Europe occidentale; la 
plus crasse ignorance régnera sur la patrie des 
Sénéque , des Lucain , des Trajan ; et celle de 
Corneille , de Racine , de IScwlon , tte Lelbnita , 
de Bufl'on se trouvera peuplée par des hommes 
' à qui souvent la gloire des armes accordera le 
titre de héros, en même temps que les lettres leur 
refuseront de savoir signer leur nom. Tout sem- 
bla vers le même temps conspli’er contre les arts 
elles sciences. Rome, au cinquième siècle et dans 
le suivant ; Rome , long temps la réunion des 
beaux monuments , lut prise et saccagée quatre 
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fois , par les Goilis , par les \aridaies, par les 
Lombards , et par les soldats de Eclisaire. Ces 
noms seuls, si funestes aux arts , indicpient leur 
déplorable destinée , et nous rendent compte de 
tous CCS trésors arrachés depuis au sol romain , 
que les modernes fouillent chaque jour avec ar- 
deur , et remuent quelquefois avec succès. C’est 
à cette sollicitude réparatrice dés torts barbares 
que nous devons presque tous les morceaux an- 
tiques qui font aujourd’hui les délices du goût , 
et composent les plus beaux modèles. 

Tandis que Rome et les beaux-arts succom- 
boient , les lettres éprouvoient ailleurs des mal- 
heurs aussi décisifs : un incendie à Constand- 
nopbe consumoit , au cinquième siècle , 120,000 
volumes, parmi lesquels se trou voient, dit-on, 
les œuvres d’Homère en lettres d’or; au septième 
siècle le calife Omar faisoit mettre le feu à la fa- 
meuse bibliothèque d’Alexandrie , dont la perte 
a privé le monde des plus rares trésors. 

Parmi tant de calamités , au milieu de celle 
obscurité déplorable , l’ami des lettres , le cœur 
serré , l'œil inquiet , cherche à découvrir d’où 
pourra renaître la lumière : une foible lueur brille 
encore pour lui dans Constantinople. C’est dans 
celte demeure des empereurs que résident les der- 
nières étincelles du feu sacré ; mais ces débris de 
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la . civilisation sont bien plutôt un monument qui 
atteste sa catastrophe , qu’un germe propre à la 
rcjiroduirc. Les indignes Grecs , vains , dispu- 
teurs , lâches et corrompus, pressés de tous côtés 
par les barbares , ne laissent aucune espérance 
de voir améliorer l’avenir , et l’on est réduit à . 
attendre un meilleur ordre de choses des Iiaiiiares ' 
eux-mêmes. Aaron Alraschid , le calife des Sar- 
'rasius de Bagdad, est celui qui entreprend et ob- 
tient celle belle gloire 5 il bat les Grecs de Cons- 
tantinople , et leur impose ^pour conditions de 
lui laisser prendre copie de leurs livres savants et 
de leurs manuscrits précieux ; acte sublime qu’un 
Musulman peut citer avec complaisance comme 
une digne expiation du forfait d’Omar à Alexan- 
drie. Cependant à la voix créatrice d’Alraschid 
sa cour se remplit de poètes et de savants ; la lit- 
térature s’élève , fleurit parmi les Arabes , et les 
muses éplorées trouvent des temples en Orient. 
Le beau génie de Charlemagne , celui du grand 
Alfred recherchent en vain la même gloire pour 
l’Occident j leurs efforts généreux succombent 
sous les tristes destinées de leurs temps ; leur ou- 
vrage n’est pas imité , ou même se détruit sous 
leurs indignes descendants , et le dixième siècle 
se présente sous le hideux ensemble de l’igno- 
rance, de la rudesse , et de la superstition la plus • 
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ET DES BEAUX-ARTS. 357 

V 

complète ; les sciences sont littéralement enfouies 
dans les monastères , qu’elles ont pris pour asilej. 
les moines n’cn sont que les gardiens et non les, 
oracles. Les beaux-arts ont expiré sous la masse, 
informe de quelques monuments gothiques ; la. 
société morale n’est ni moins malheureuse , ni 
moins désespérée; la brutalité universelle est au 
comble ; les grâces , le bon goût , toutes les com^. 
munications douces qui embellissent et compo- 
sent le charme de la vie , semblent avoir déserté 
le rassemblement des hommes , qui ont donné 
depuis à cçtte époque aüreuse et sauvage le nom 
de siècle de fer. 

INous venons de voir l’Europe , au dixième 
siècle , plongée dans l’ignorance et la barbarie 
la plus complète : nous venons de lire qu’à celte 
époque depuis long-temps les arts n’étolenl plus, 
et que les lettres avolcnt partagé leur disgrâce. 
Avant d’atteindre leur j enaissauce commune , il 
nous reste encore à parcourir plus de trois siècles 
de ténèbres : c’est un désert long et pénible cpi’il 
s'agit inévitablement de franchir; heureusement 
qu’on le traverse sous l’escorte de l’aimable et 
brillante chevalerie. Celle iuslliuiion admirable 
de nos pères , ce sublime effort de l’enthousiasme 
et de la vertu, qui ne semble plus aujourd’hui , 
dans nos temps réguliers, qu’une noble cxlra- 

• ’ ' .C' 
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358 HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE 
vagance, fui pourtant, dans ces temps d’anar- 
chie , le supplément des lois et la sauvegarde 
des droits les plus chers; ce fut la protection de 
la veuve et de l’orphelin , l’abri du foible , l’ef- 
froi des brigands; en un mot, ce fut un vrai 
présent que le ciel fit à la terre , pour y retenir, 
dans ces temps de désolation , les vertus prêles 
k la dései ler. 

I.a chevalerie répand un charme magique qui 
séduit, intéresse et attache; avec elle on oublie 
l’absence des arts et le sommeil des lettres : on 
' diroit que c’est un rayon de la civilisation qui 
perce et brille au milieu des ténèbres de la liar- 
barie. Les troubadours marchent à ses côtés; 
car dans tous les temps et chez tous les peuples 
les exploits et la poésie furent Inséparables; leur 
muse naïve et simple chante la vaillance , l’hon- 
neur, la galanterie; elle célèbre les héros qui 
passent , elle inspire ceux qui suivent , et c’est 
avec eux qu’on chemine vers le retour de la lu- 
mière : il arrive enfin , et c’est le quatorzième 
siècle qui amène cette époque désirée ; avec lui 
on voit poindre l’aurore renaissante des lettres : 
une foule de circonstances propres à développer 
leur éclat s’accumulent dans le quinzième; elles 
brillent glorieusement au seizième ; - au dix- 
septième enfin elles arrivent au zénith , dles 
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remplissent le firmament, elles éclairent toute 
la terre. En deux mots voilà l’iiistolre du retour 
et des progrès de la littérature et des l)eaux-arts. 
Essayons de légers développements. 

jNous avons dit que le quatorzième siècle amène* 
le retour des lettres ; la Toscane eu est le théâtre , 
et Le Dante en donne le signal : Pétrarque et 
Bocace le suivent de près, et partagent avec lui 
cet honneur. Les beaux-arts reparoissent aussi 
dans le meme temps et sur le même sol ; Clma- 
bué et Giolto restaurent l’art de la peinture , et 
deviennent les pères de l’école florentine. 

Le quinzième siècle rassemble le concours ex- 
traordinaire des circonstances les plus heureuses 
pour le développement des arts et des sciences : 
au moment où il commence , la boussole , qui 
devolt livrer aux hommes un nouvel élément et 
de nouveatix mondes, venoit de se perfectionner - 
la poudre à canon , qui devolt changer l’art de 
la guerre , venoit de s'inventer ; des universités 
s’étoient insensiblement élevées de toutes parts; 
en un mot on voyoit de tous cotés fermenter un 
mouvement général des esprits vers l’amélioration 
des arts et les progrès de la lumière. C’est alors 
qu’une foule de circonstances vint encore se réu- 
nir, comme par magie, pour couronner ce géné- 
reux effort : la première, la plus précieuse do 
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toutes , fui riiiYeiitlon de l’imprimerie , devenue 
la sauve garde impérissalile des lettres , et' le pal- 
ladium assuré des connoissances humaines. 

Ters le même temps les Portugais doubloient 
le cap de Bonne-Espérance , et ouvroient de 
nouvelles routes aux richesses , à la gloire et an 
commerce ; le génie de Colomb agrandissoit 
notre univers d’un monde nouveau et de vingt 
peuples inconnus. Toutes ces grandes décou- 
vertes enrichissoient l’Europe d’idées nouvelles ; 
elles étendoienl l’empire du génie , elles cchauf- 
foicnt ses conceptions. 

Enfin une dernière circonstance décisive fut la 
prise de Constantinople jiar les Turcs; circons- 
tance bien singulière pour les scléncés et lés 
lettres , en ce qu’elles furent chassées dé Cons- 
tantinople et rendues à l’Occident par une ir- 
ruption de barbares , mille èns après qu’uné 
autre irruption de barbares les eut au contraire 
chassés de l’Occident et confinés dans Constan- 
tinople. A l’aspect des Turcs , le reste des savants 
grecs prit la fuite , et se réfugia en Italie , ou sé 
trouvèrent ainsi transplantés les débris de l’an- 
cienne science : ce fut une sève afiblblie qui , re- 
prenant mie vigueur nouvelle sur un sol long- 
temps reposé , produisit presque aussitôt là plus 
riche végétation. La Toscane fut encore le théâtre 
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de cette heureuse ti^ausplantation , et devint ainsi 
le berceau de la science nouvelle : l’honneur et 
la gloire en lurent dus à une famille illustre , ma- 
gnifique , généreuse , aux Médicis , qui , régnant 
Sur Florence par'leurs ricliesscs et leurs bienfaits , 
recueillirent avec sollicitude les savants fugitifs , 
reçurent de leurs contemporains le titre glorieux 
de pères des muses , et s’acquirent des droits 
immortels à la reconnoissancc delà postérité. 

Telles sont les circonstances réunies qui com- 
posent et produisent la splendeur du seizième 
siècle : on le voit qui s’avance riclie de tous des 
avantages combinés pour lui, paré de tous les 
fruits dont celui qui le précède avoit jeté les pro- 
ductives semences. On l’appelle le siècle de 
Léon X , juste récompense d’un pape digne 
héritier de la magnificence et des bienfaits de 
Laurent de Médicis son père. Ce beau siècle est 
la gloire de la poésie italienne , immortalisée 
par les chants de l’Arioste et du Tasse ; c’est 
aussi celle de la peinture sous les noms immor- 
tels de Raphaël , de Michel- Ange , du Titien , 
des Carraches , du Corrège , en un îuot de tous 
ces grands maîtres , la gloire de leur école et 
l’admiration du monde entier. Jusqu’ici l’Italie ^ 
semblé s’être approprié presque exclusivement le 
domaine des arts et des sciences , de la politique 
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et des lettres j mais ces connoissances vont bien- 
tôt se répandre avec profusion dans toute l’Eu- 
rope, et ce bienfait sera dû à des malheurs: tant 
il est vrai que l’admirable providence sait sou- 
vent nous faire trouver des biens même dans les' 
maux dont elle nous aflllge ! En effet ce furent 
les guerres désastreuses , les batailles sanglantes 
que les Français , les Allemands, et les Espa- 
gnols se livrèrent sur le sol italien pendant près 
d’un demi-siècle, qui valurent à leur patrie la 
communication des sciences et l’importation des 
arts. 

Le beau siècle de Léon X ne fut que le prélude 
d’un siècle encore plus beau , dont le lustre 
éclipse tout ce qui l’a devancé ; c’est celui de 
Louis XIF , siècle immortel de lumière et de 
gloire, l’honneur du génie , et les délices du 
goût ; c’est sans contredit l’époque la plus ho- 
norable et la plus flatteuse pour le genre humain; 
guerriers , poètes , littérateurs , philosophes , 
orateurs , écrivains , peintres , architectes , sculp- 
teurs , tous les talents , tous les arts , tous les 
métiers brillent à la fols. Cette réunion magni- 
tique , celle foule de grands hommes en tout 
genre semblent un effort , une merveille , en un 
mot un vrai luxe de la nature. Au milieu de 
cette vive lumière qui brille sur presque toute 
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l’Europe , s’élève par-dessus tout la France, où 
l’on distingue Louis niaiestueuscnicnt en- 
touré d’un groupe d’immortels rassemblés par 
ses soins , excités par son génie , encouragés 
par ses bienfaits. Tout Français aime à se repo- 
ser avec orgueil sur celle pérùxle glorieuse de 
s'OH liistolrc, où il volt sa patrie prendre dans ^ 

tous les genres une supérlonlé que d’autres pays 
ont essayé depuis de Iwîancer pariois sans jamais 
la lui ravir. 

Plus nous approchons de nos jours , moins il 
devient nécessaire d’en tracer la peinture , par- 
eeque le tableau sc trouve déjà sous tous les yeux , 
et qu’il est dangereux de prononcer devant qui 
a le droit de contredire : aussi abandonnerons- 
nous le dix-buillèmc siècle au jugement du lec- 
teur ; seulement , pour le lui faciliter , nous met- 
trons en deux mois sous ses yeux les résullals de t 

ceux qui vantent et de ceux qui décrient cette 
époque si voisine de nous : nous parlons seule- 
ment de la France. Les premiers , en abandon- 
nant au dix-septième siècle la gloire des lettres , 
réclament celle des sciences pour le dix-huitième ; 
ils citent les grands progrès des mathématiques , 
ceux de la physique , de l’astronomie , de la mé- 
decine, de l’histoire naturelle , (le la chimie ; les 
découvertes de l’inoculation et de la vaccine , 
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celle de rélectricitë et du galvanisme. Aux yeux 
des seconds tous ces avantages s’anéantissent ou 
disparoissent devant les causes de réprobation 
tpii , selon eux , caractérisent cette époque cou- 
pable de la dépravation du goût , de la corrup- 
tion de la morale , et du renversement de tous les 
principes ; ils vous font voir l’inimoralitc de la 
régence , la turpitude du règne qui la suit , l’ir- 
résolution , la foiblesse , et la nullité de celui qui 
vient ensuite , l’abus constantdes lumières durant 
ce long intervalle , les excès et les dérèglements 
de l’esprit en tout genre , la société entière avi- 
dement en proie aux charmes de l’éloquence et 
duigénie de deux écrivains célèbres , dont l’un 
égaroit son esprit et l’autre empoisonnoit son 
cœur : causes également malheureuses , dont la 
réunion fatale nous a inévitablement conduits 
dans le gouffre où nous avons tous failli périr. 
Heureusement le dix-neuvième siècle commence 
sous des auspices plu| favorables., et s’annonce 
sous des caractères bien différents : le gouffre s’est 
refermé , l’orage semble déjà loin , et les beaux 
jours promettent de reluire. Puissions-nous , au 
lieu de discuter tardivement les causes du plus 
grand fléau qui fut jamais , nous occuper avec 
ardeur d’en détruire les traces ! H n’est pas de 
moyen plus sûr que la eulture des sciences qui 
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rapprochent les hommes , et celle des arts et des 
lettres qui les adoucit et les police. Jouissons 
donc de tous ces trésors dont le ciel nous comble: 
mais , devenus plus sages parla terrible leçon que 
nous avons reçue , évitons soigneusement de nous 
laisser éblouir par tant de lumière ; évitons sur- 
tout ces écarts de l’esprit qui peuvent parfois 
ondormir la raison : pour y réussir rallions-nous 
sans cesse à la religion , à la morale , aux bonnes 
mœurs ; c’est sous ces enseignes sacrées que nous 
trouverons un abri sûr contre le naufrage auquel 
nous venons d’échapper , que nous pourrons nous 
livicr sans danger aux^ biens que la société nous 
présente , et les faire tourner avec succès à là 
prospérité de la patrie, au bonheur de la famUle, 
et à la gloire de nous-mêmes. 
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SYSTEMES POLITIQUES 

QUI ONT GOU VERlSfE L”EUIlOPE, ' 
Tiré de l’Atlas historique de A. JLe Kcÿe , tableau XXX. 



Depuis l’ère clirélienne, l’Europe compte trois 
grands systèmes politiques qui l’ont gouvernée : 
1° celui de la Monarchie universelle ; 2 ° celui 
de la Féodalité ; 3° celui de VFqiùlibre. En ce 
moment elle en voit naître un quatrième, sous le 
nom de Système fédératif. Parcourons rapide- 
ment leur histoire , voyons leurs avantages et 
leurs inconvénients. 

Quand les Romains eurent assujetti toute la 
» terre , la république , par le vice de son étendue, 
se détruisit elle-même , et passa sous la domina- 
tion d’un seul, qui, dès oet instant, trouva sous 
sa main la monarchie universelle toute formée. 
Auguste la fit marcher à la faveur de la lassitude 
générale , et par son adresse à conserver les for- 
mes et les expressions réjîubllcalnes. Tibère la 
maintint par sa profonde et sombre politique : 
ce fut un vrai bonheur qu’elle ne périt pas d’a- 
bord sous les folies de Caligula et les fureurs de 
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Néron ; à la vérité elle se prolongea avec le plus 
bel éclat sous la suite unique de Cinq souverains 
admirables , tous l’honneur de l’humanité et la 
félicité des peuples. Mais passé ce teinjjs la mo- 
narchie universelle , si toutefois elle mérite en- 
core ce nom , ne présente plus , durant deux 
cents ans, qu’une elfroyablc anarchie, une arène 
sanglante : on s’y bat par tout. De tous côtés , on 
proclame des empereurs , qui à peine ont paru 
qu’ik tombent égorgés. Enfin l’un d'eux , pour 
éviter ce triste sort , divise, par une lueur de gé- 
nie , l’emjîire avec son frère pour établir u’.e es- 
pèce de contrepoids, et trouver au liesoln un al- 
lié ou un vengeur. Dès-lors les empereurs purent 
à la vérité mourir dans leur Ut, mais il ne fut plus 
question de la monarchie universelle. Voilà son 
histoire. Qu'on médite soigneusement les trois 
siècles et demi qu’elle renferme , on verra que 
s’il pouYoit exister une succession privilégiée de 
souverains éclairés , fermes et justes , la monar- 
chie universelle seroitle plus parfaltdes systèmes : 
il détruiroit par son unité le fléau de la guerre ; 
et toutes les passions , enchaînées sous le joug, sa- 
lutaire d’une autorité sans bornes, laisseroient le 
champ libre au règne de toutes les vertus. Mais 
pour peu qu’on soit livré aux chances des imper- 
fections humaines , l’époque que nous venons de 
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décrire prouve , sans réplique , que l’immense 
étendue du pays met sans cesse le chef suprême 
en péril , et les armées partielles en révolte j que 
la méchanceté non contenue du prince produit 
des tyrans effroyables , tandis que la licence effré-^ 
née de la multitude enfante toutes les horreurs 
dont s’effraie l’imagination : la guerre civile , les 
iiKîendies , le pillage , le massacre des sujets , et 
la boucherie des souverains. 

Passons au système féodal. Les barbares ren- 
versèrent l’empire d’occident , et s’établirent sur 
ses ruines , se heurtant sans cesse , et s’extermi- 
nant parfois. Ce choc tumultueux, cette fluctua- 
tion anarchique des peuples , dura quatre cents 
ans , jusqu’à Charlemagne , dont le génie répand 
un beau lustre sur cette époque de barbarie. II 
fonde une grande monarchie; il y établit l’ordre, 
et y institue des lois. Mais à peine il a disparu , 
que ses enfants déchirent en lambeaux son héri- 
tage morcelé , et son empire périt par les institu- 
tions mêmes qu’il avoit établies pour le conserver. 
Il avoit créé de grands officiers , des ducs , pour 
commander les armées , des comtes pour rendre 
la justice : toutes ces charges étoient révocables à 
volonté. Mais durant les guerres civiles, la' foi- 
blesse des princes ou leurs besoins , la confusion 
générale, les rendit héréditaires , et leurs posses- 
Tom. VI. 24 
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seurs indépendants. Ceux-ci, pour mieux assurer 
leur usurpation , élevèrent , affranchirent leurs 
subordonnés , et portèrent leurs voisins à les imi- 
ter. Dès-lors il n’y eut plus par tout qu’une mul- 
titude de seigneurs particuliers , et voilà l’Europe 
entière sous le joug du sjsthne Jtiodal: système 
mémorable tant décrié par les uns , si vanté par 
les autres , et qnl présente en effet tout ce qui 
mérite le blâme eltouteequi est digne de louanges. 

INée du désordre le plus affreux, consacrant l’a- 
narchie la plus complète , cette hydre aux mille 
têtes promène par-tout la violence et l’effroi. U 
n’est plqs que deux états sur la ten e , celui d’op- 
presseurs , ou celui d’opprimés. La rudesse et la 
férocité des hommes met le comble au vice des 
choses : le brigandage s’identitie à la souverai- 
neté j chaque hauteur devient un château, chaque 
roc ime forteresse; les passants' sont détroussés, 
les femmes insultées , les droits méconnus , la jus- 
tice anéantie. Tel est le tableau du dixième siècle 
que l’histoire , dans son effrpi , a consacré sous 
la dénomination caractéristique de siècle de fer. 
C’en étoit fait ce semble de la civilisadon > sans 
un de ces miracles que la Providence parfois 
susçite pour le salut de la terre ; elle ht naître la 
chevalerie. 

La parut comme par iifâpiralion dl 
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\ine J cfitte institution admirable de nos pères, ce 
sublime effort de l’enthousiasme et de la vertu , 
qui ne semble plus aujourd’hui , dans nos temps 
réguliers , qu’une noble extravagance , fut pour- 
tant dans ces temps d’anarchie le supplément des 
lois, et la sauvegarde des droits les plus chers. 

Honneur et gloire à la chevalerie; c’est la par- 
tie poétique de l’histoire moderne , la gloire de 
l’occident , l’honneur de ses annales; c’est elle qui 
retrempa nos aïeux , et ressuscita pour nous , si 
toutefois elle ne les créa , ces vertus aimables qui 
depuis ont fait l’ornement des hommes , et les 
charmes de la société ; la franchise , la loyauté , 
le désintéressement , la fidélité , la galanterie 
l’honneur. Oui , à jamais honneur et gloire à la 
chevalerie , et si nous y revenons avec une sorte 
de complaisance c’est que notre sol fut son bei-- 
ceau , et que , dans nul pays , elle ne brilla da- 
vantage que dans notre belle et glorieuse France. 

Le système féodal, avec ses diverses nuances , 
gouverna l’Europe pendant cinq ou six cents ans. 
Pris du meilleur côté , ce système semble pré- 
senter l’avantage de simplifier la souveraineté en- 
la débarrassant des détails et de leur exécution ; 
c’est un général qui , pour mouvoir son armée , 
n’a plus qu’à commander ses officiers ; mais que 
seroil ce général si les soldats étoient ceux de ses 
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officiers et non les siens ? Le grand vice de ce sys- 
rème est donc de placer la force dans les mains 
de celui qui doit obéir , et de mettre le chef dans 
l’obligation d’accompagner chacun de ses ordres 
d’une armée , s’il veut avoir la certitude de se 
voir obéi; voyons comment cet ordre de choses 
disparut pour faire place au système de l’équilibre. 

L’histoire nous montre les petits états tendant 
sans cesse à composer de grands empires , et les 
grands empires se décomposant toujours en petits 
états , et ainsi alternativement : voilà le cercle 
étroit des transformations politiques; on diroit 
qu’elles se réduisent à un vrai flux et reflux d’af- 
finités et de décompositions. Le système féodal, 
dernier degré de la décomposition , devoit si- 
gnaler le retour des affinités. En effet des idées 
nouvelles , comme de ne plus partager les héri- 
tages , d’en exclure les filles ; des chances de for- 
tune , telles que de grands mariages , de riches 
successions ; des accidents politiques , tels que 
les croisades, enfin, l’habileté, le génie, les ta- 
lents personnels, élevèrent les plus heureux et 
les plus capables du milieu de leurs égaux. Vers 
la fin du seizième siècle les rangs' s’étoient fort 
éclaircis , et la scène de beaucoup simplifiée. Au 
lieu de cette multitude de souverainetés , on- 
n’apercevoit plus qu’un petit nombre d’états , 
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les uns occupés de ne pas succomber , les autres 
avides de s’agrandir encore ; cependant , au 
milieu de toute cette agitation , l’esprit humain 
faisoit des progrès , les lumières s’introduisoient 
dans toutes les branches de la civilisation , le' 
gouvernement devenoit une science. On s’étoit 
battu jusque-là par passion ; on consulta désor- 
mais ses intérêts. Le foible apprit à s’unir au 
foible pour résister au fort, ou l’empêcher de le 
devenir davantage ; il s’établit dès-lors une es- 
])èce de balance , et voilà le fameux système de 
V équilibre; combinaison heureuse, qui réprima 
l’ambition des puissants , garantit l’existence des 
foibles , et créa une espèce de stabilité pour tous.* 
Dès-lors la guerre changea de nature 5 les mœurs 
s’adoucirent, et la condition humaine s’améliora j 
l’autorité devint plus liljérale, l’obéissance fut 
plus généreuse ; les princes ne durent plus se 
battre que pour l’intérêt de l’état, et les sujets 
pour l’honneur et la gloire de leur prince, sans 
intérêt individuel , sans animosité personnelle j 
car leurs propriétés , toujours respectées , les 
firent se regarder bientôt comme étrangers aux 
querelles de leurs gouvernements. De là les haines - 
nationales s’amortirent, les rapports des peuples . 
se multiplièrent, et l’Europe insensiblement n»- 
composa plus qu’une même nation , dont la mass ' 
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continna de jouir paisiblement de tous les biens 
en dépit des bourrasques politiques qui agitoient 
parfois quelques unes de ses parties. 

Voilà les principaux résultats et les nombreux 
bienfaits de ce syslème si supérieur à ceux qui' le 
précèdent} il fixe l’époque brillante des lumières, 
de la littérature , des beaux-arts , et détermine 
celle où' la société humaine goûta jusqu’ici plus 
de jouissances et de vrais biens. 11 a pour incon- 
vénient l’emploi constant et nécessaire de celte 
politique si souvent en opposition avec la morale, 
qui remplit la cour d’intrigues , de finesse , de 
duplicité', et propage jusqu’au fond des pro- 
vinces l’oubli des devoirs et le relâchement des 
principes } ou lui reproche encore de porter les 
divers états à se ruiner à l’envi par l’entretien de 
grosses armées , Comme aussi de ne pouvoir 
conserver cet équilibre tant désiré , ce vrai pal- 
ladium , qu’à force de coups de canon , précisé- 
ment comme certains marins croient pouvoir 
conjurer la tempête et obtenir le calme. 

Nous l’avons vu crouler de nos jours ; un 
gouffre effroyable s’est entr’ouvert pour engloutir 
une des colonnes fondamentales de l’édifice , et 
sur la brèche même s’est livré tm des plus furieux 
combats qui ait jamais mis la civilisation en péril. 
Si le génie du mal l’eût emporté, que devenoit 
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PEvirope? Déjà l’on croyoit tout perdu, quand 
la Providence , encore cette fois , a fait un effort 
bienfaiteur ; Un homme a paru , qui a tout sauvé. 

Mais avant de continuer , observons un instant 
qu’aucun dès trois systèmes passés n’a e'té l’ou- 
vrage des hommes ; qu’iine fois détruits il a été 
impossible de songer raisonnablement à les réta- 
blir : enfin que leur chute ou leur transition a 
été signalée par une longue anarchie et d’ef- 
froyables misères , auxquelles lé temps seul a pu 
porter remède. U étoit donc réservé à nos jours 
de voir le prodige nouveaii d’uU seul homme , 
saisissant le privilège du temps , se jeter à la 
traverse de la crise désespérée dont nous allions 
être victimes , arrêter court le débordement des 
maux dont alloit nous accabler la chute de noifo 
système , et le remplacer aussitôt par une création 
de son génie , dont le but est de dépasser' la 
somme des avantages que nous Venons dé par- 
courir , sans avoir leurs inconvénients. 

Tel a été celui qui, s’élevant gigantesquement 
au milieu du bouleversement universel , enchaî- 
nant l’effervescence des idées nouvelles , brisant 
la ténacité des idées anciennes , et renouvelant 
la création au milieu du chaos politique , a fondé 
le système fédératif. U seroit absurde d’oser 
décrire ce qui n’est pas ehcoré défini ; il seroit 
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téméraire d’oser sonder l’abîme d’aussi grands 
desseins J mais toutefois est-il permis de se réjouir 
des premiers résultats , et de se complaire dans 
ceux qu’on doit espérer. 

EnefTel, dans le système fédératif on aperçoit 
l’iinlté de la monarchie universelle, sans les in- 
convénients de son étendue, les secours du sys- 
tème féodal sans les vices de sa résistance, et enfin 
bien au-delà des avantages du dernier système , 
puisqu’il doit éteindre la guerre et procurer le 
repos au lieu de l’équilibre. 

En considérant la France , devenue le centre 
immuable de tous ces états inférieurs, enchaî- 
nant par sa masse la régularité paisible de leurs 
mouvements harmonieux, on est tenté de com- 
parer le l^eau idéal de cet ordre de choses au 
merveilleux système qui gouverne et règle notre 
univers. INous savons à la vérité combien les 
passions des hommes rendent chimériques ces 
beaux rêves d’une flatteuse théorie , et qu’il n’est 
pas aisé de déterminer comment ce premier centre 
demeurera immuable , comment ces masses se- 
condes demeureront dociles. Mais qui connoît- 
les ressourcesdu génie créateur de tantde choses? 
Qui soupçonne les lois méditées par ce dictateur 
de l’ordre social ? les barrières imposées au chef 
suprême, le concours garanti des confédérés, la 
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révolution salutaire dans les idées , les mœurs de 
chacun , en un mot, l’harmonie projetée de ce 
grand tout? Et quel intérêt raisonnable pourroit 
porter la France à dépasser les limites imposées 
par le génie tout-puissant ? Quel motif d’éloi- 
gnement pourroient éprouver les Etats qui , con- 
vaincus qu’elle ne peut être à craindre, trouve- 
roient sous son heureuse suprématie le repos et 
la garantie de leur existence? Se plaindroient-ils 
de ne pouvoir plus combattre ? Mais, parmi ce, 
grand nombre de princes , pour un qui perdroit 
ainsi le moyen de s’agrandir au risque de périr 
jdus tard , combien gagneroicnt la certitude d’une 
constante durée ? Et n’est-ce donc rien pour la 
grandeur qiie d’enchaîner la vicissitude ? Pour-, 
rolent-ils regretter ce funeste droit de guerre , ce 
terrible ultima ratio regum, le côté odieux de 
leur puissance , quand ils acquerrent les moyens ^ 
de pouvoir répandre s£ms distraction , ces biens' 
qui les assimilent à la divinité ? Les peuples eux- 
mêmes , unis d’intérêt et de bonheur , né créé- 
rolent-ils pas bleittôt par la masse de l’opinion 
une espèce d’autorité morale propre à affermir 
ce nouvel ordre de choses ? U est bien vrai que, v 
dans le sens le plus indulgent, on n’a traité jus- 
qu’ici de pareils projets et de pareilles espérances 
que de rêves d’hommes de bienj mais enfin si 
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l’oubli de soi , si l’amour de l’intérêt public ve-< 
noient à multiplier les hommes de bien, ne pour- 
roit-U donc se faire qüe la Somme de leurs chi- 
mères approchât plus ou moins de la réalité ? et 
quels puissants moyens ne s’offrent déjà confusé- 
ment à nos conjeétures , pour atteindre ce bût ? 
Qui peut assigner les résultats nouveaux d’une 
éducation nouvelle ? Qui a calculé les effets d’un 
enseignement uniforme dans toute l’étendue de 
l’Empire, devant produire, autant qu’il est per- 
mis de l’attendre des Imperfections humaines , 
une unité d’opinions, un accord tïe principes, 
une espèce d’harmonie morale ,' inconnus jus- 
qu’ici ? Qui osera prononcer sur une telle géné- 
ration , ne quittant son étude classi«[ue que pour 
passer à la discipline des camps et à la pratique 
spéciale de l’honneur 5 traversant ainsi sous une 
garde constante les tempêtes de la vie ; rendue à 
la société seulement après que la morale est as- 
sise et les grandes épreuves finies 5 occupant alors 
toutes les magistratures , et donnant à son tour 
l’exemple des devoirs, après avoir été si long- 
temps à leur école? Quel peuple moderne fit cet 
essai ? Les anciens^ dont l’esprit jmblic nous 
étonne , employèrent-ils jamais de plus fermes 
ressorts ? Quoi qu’il en soit, les évènements et la 
réussite des grands projets des hommes sont dans 
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le secret et la sagesse du ciel ; mais toujours est- 
il certain que le temps où nous vivons est sans 
exemple dans l’histoire du monde , et que les ac- 
tions et la destinée de celui qui consacre cette 
époque sont sans égales. 

On a bien vu dans les temps passés des conqué- 
rants , des législateurs , des héros , des sages j 
mais qu’un seul réunît toutes ces qualités en sa 
personne , qu’il les fît toutes concourir sans re- 
lâche à l’accomplissement de ses prodigieux des- 
seins, qu’il ne connût ni le repos, ni les plaisirs , 
mais qu’il fût toujours , en tout temps , tout en- 
tier aux nobles fonctions de ses hautes destinées, 
réparant le passé , illustrant le présent, prépa- 
rant l’avenir , certes, c’étoit un caractère qui 
n’éloil pas encore dans l’histoire j il appartenoit 
à notre temps d’en enrichir les annales du monde ; 
et que de choses s’y inscriront avec lui ! car son 
activité et son génie semblent avoir changé la 
niUure du temps ! chacune de ses années ren- 
ferme des siècles d’évènements , et il est encore à 
peine à la moitié de la vie ! ! ! 

FIN DU SIXIÈME ET DERNIER VOLUME. 
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REINES ET RÉGENTES DE FRANCE 

CONTENUES DANS CET OUVRAGE. 



TOME PREMIER. 

Ow a cru se rendre agréable au lecteur en donnant 
à cette table une forme tout à la fois utile et commode: 
en même temps qu’elle indique les pages où se trouvent 
les reines et régentes que l’on cherche, on a sous les 
yeux toute leur nomenclature chronologique et celle 
de leurs époux. C’est par le même motif qu’on a fait 
précéder chaque dynastie et leurs subdivisions du ré- 
sumé des époques qu’elles présentent. Us sont tirés de 
V Atlas historique de A, Le Sage , ouvrage qui revient 
sans cesse en fait d’histoire, pareequ’il est indispensable 
pour la lire avec fruit ou l’apprendre avec facilité. 

Première Race, ou Période Mérovingienne, 
dure 33 1 ans , donne vingt-deux rois et un 
nombre incertain de reines , parmi lesquelles 
on remarque seulement Bazine , Clotilde , 
Frédégonde et Brunehauld. 

Pharamond est le premier roi de cette race, Chil- 
de'ric III le dernier j Mérovée lui donne son nom , et 
Clovis en est le héros. La couronne se partageoît alors 
entre tous les frères : ce sont ces partages qui ont perdu 
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la dynastie et rendent son histoire difficile. Il y en a 
trois remarquables. Le premier est celui des enfants de 
Clovis ; ils étoient quatre. Après beaucoup de combats 
et de crimes, Clotaire I reste seul , et réunit toute la 
■monarchie française. A sa mort, nouveau partage entre 
ses quatre enfants, nouveanx troubles, nouvelles atro- 
cités. Clotaire //, sou petit-fils, reste seul , et réunit en- 
core tout le territoire français. Mais sous scs deux petits- 
fils s’effectue le troisième paiTage , en France orientale 
ou Austrasie , et en France occidentale ou Neustrie. 
Les rois cessent d’abord en Austrasie. Pépin Iléristel, 
maire du palais, office qui avoit usurpé toute l’autorité, 
non seulement ne permet pas à ceux de îfeustrie do 
venir leur succéder , mais il les oblige de le recevoir pour 
maire; et dès ce moment les Mérovingiens furent per- 
dus. Ces deux grandes magistratures de l’P-tat , la royauté 
et la mairie, étant héréditaires, et le hasard voulant que 
la race des maires fût une suite de grands' hommes , 
tandis que celle des rois ne fournissoit que des gens in- 
capables , il en résulta que les maires furent tout et les 
rois rien ; aussi sont-ils connus dans l’histoire sous le 
nom ferais fainéants. Enfin, le maire Pépin se lassa un 
jour de faire les fonctions de roi sans en avoir le titre; 
il écarta le fantôme qu’il laissoit subsister, et se montra 
k sa place. Ce fut moins une révolution qu’une ordon-i 
nance. J’ajouterai que le premier partage remar- 
quable, parccqu’il donne le premier exempledela/oisa- 
lique ; le second, par Brunehauld et Frédégonde, deux 
reines célèbres par les crimes dont elles furent les au- 
teurs ou l’objet; le troisième enfin, pareequ'il prépare 
et consomme V usurpation du trône par les maires du 
palais. Quand on a classé ceci , c’est assez pour la pé - 
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riode mérovingienne , et l’on peut voir que la tâche 
n’est plus aussi effrayante que le laisse craindre le chaos 
offert par nos volumineuses histoires j encore la Géo- 
graphie de l'histoire (tableau n" III) facilite-t-elle sin- 
gulièrement tout ce qu’on vient d’énoncer , parcequ’elle 
montre tout k la fois , sous la forme généalogique , les 
différents princes, leur patrimoine, les maires du pa- 
lais et les principaux faits dont il est question. {Atlas 
de Le Sage, n° IX.) 
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PRINCES. 



PiiABAMOND, mort en 4^7 . 1 
Clodiow, mort en 44®- • < 
Merouée, mort en 456. 

Cbilderic, mort en 481 . . 



mort en 5 'j4 \ 

Childebert I, roi de Paris, 
mort en 558. 



Clotaire I, mort en , 



FEMMES. 

Les femmes de ces trois 
princes , très incertains 
eux -mêmes , sont très 
incertaines ou tout-à-fail 



gne, mort en 5g5. . 



\ ignorées. .... 


pag. 81 


1 Bazine 


. . . 8 a 


J Anonyme. . . . 


. . 88 


\ Clotildc, morte en 


543 90 


1 Gondiuque 


. no 


1 Ultrogotte 


. I i 2 t 


f Ingonde 


. fi5 


1 Areeonde 


. ib. 


1 Chuséne 


. I !20 


Radegonde 


. . ib. 


1 jyaldrade 


. i38 


1 Anonyme 


• tSg 


f Ingoberge. .... 


. i58 


) Mirofiède 


. 16 a 


\ Marcouèfre^ . . . 


. ib. 


( Teudegilde.' , . . 


. i63 


r Fénérande. . . . 


. 167 


) Marcatrude, . . . 


. • ib 


\ AastregüdeK>u,Bobilç, ib\ 
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FExMMES. 



PRINCES. 



f Judouère , m. en 58o. 17 * 
ï) mort en o84* \ (ralsonte f ra. en 5"8. 12 ^ 
f Frédégonde , v». en 5ç 6 . 1 8 'i 

SiGEBERT , roi^d’Austrasie, f ÿj-unehauld, m «n6i5. 25i 
mort en 5']0 l 

Com-parahon de Frédégonde de Brunehauld. . .289 



Cbiedebekt , roi d’Austra- 

sie, mort en 5g6 

Tueodebert, roi d’Austra- 
sie, mort en 612 

Clotaire II ^ mort en 628. 

Dagobert I , mort en 638. 

Clovis II , mort en 660. . 
CbildericII, mort en 673. 
Thierri III, mort en C90. 



I FaiUuhe, m. en 5g6. 3oo 

f BUchild*’- ■ ■ . . ■ • • 3o4 
\ Teudechilde , n- 'n 565. 007 

( Ualdetrude 3i5 

.j Bertrude, m. en 620 . 3i4 

Sichilde J>7 

( Gomalrude 3i8 

J NantiLde Jd. 

Bagnelrude 522 

I Bathilde 524 

Blitilde .336 



Cosilde ou Dode. . . 34o 



Cbildebert, mort en 7 1 1 . 
Dagobert, mort en 716. . 
Thierri IV , mort en 736. 
CBiLDÉRicIII,raséen 75 o. 



Les femmes de ces quatre 
princes sont presqu in- 
connuues , et leurs noms 
incertains. 



Seconde Race, ou Péiuode Carlovingienne , 
dure aSG ans , donue onze rois et un grand 
nombre de reines, parmi lesquelles Judith^ 
femme de Louis le Débonnaire , est la plus 
remarquable. , 

Pépin le Bref eslle premier roi de cette race, Louis f' 
le dernier; Charlemagne lui donne son nom , et en est 



Digitized by Google 




Ù\ 

'^ 8 ? 

M) 

3 g( 

XI 

, jij 

M 

, ji; 
5:8 
. H. 
.5u 

M 

.V)6 

, 5 ÿ 

ïâtH 

[u'io- 

uoni 



SSE, 

•and 

ith, 

plus 

lill' 

3 «l 



Table. 385 

le héros : il clend au loin les froutières françaises, cl 
fonde le second empire d'Occident , qui comprenoit la 
France , l’Allemagne , et l’Italie presque entière. La 
couronne se partageoit encore sous cette race , et ce sont 
ces partages encore qui perdent la dynastie, et rendent 
«on histoire confuse. 

Le fils de Charlemagne a trois enfants, qui régnent 
en Italie, en France et en Allemagne. Chacun des frères 
a nombre d’enfants , qui amènent autant de subdivi- 
sions. Tous ces partages , les guerres qu’ils causent, les 
crimes qu’ils fout commettre, remplissent deux ou trois 
générations ( Voyez la Géographie de l’histoire , n“ III.) 
Enfin Charles le Gros, l’arrière petit-fils de Charle- > 
magne , réunit sur sa tête tous les États de son aieul , 
par héritage ou par usurpation; mais il n’avoit ni ses 
forces ni son génie. On le dépose ; son trône s’écroule , 
et ses débris forment des États séparés. Voilà les Carlo- 
vingiens tombés dans le mépris, comme av oient été les 
Mérovingiens. Mais sous ceux-là l’autorité ne s’étoit pas 
perdue, elle n’avoit fait que changer de mains; car si 
elle échappa aux rois , elle fut saisie tout entière par les 
maires du palais. Aussi le passage de la première à la 
seconde race se fit-il sans amener de révolution dans 
l’Etat. Il n’en fut pas ainsi sous les Carlovingiens ; l’au- 
torité, perdue par le monarque, ne fut pas recueillie 
par un seul , ce qui eôt continué la monarchie accou- 
tumée; elle fut disséminée entre tous, ce qui produisit 
l’indépendance partielle, l’anarchie, le système féodal. 

La monarchie française ne fut plus qu’une confédération 
tumultueuse , qui ne conserva des rois que par habi- 
tude , et par le besoin de résister aux Normands qui ra- 
vageoient le pays. 

Tom. VI. U 5 
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Les Carlovingiens avilis , incapables désormais de se 
faire obéir et d’accorder protection, ne montrant plus 
que des droits sans pouvoir et des titres sans talents , 
dévoient nécessairement disparoître devant le plus puis* 
sant et le plus habile desvassaux. C’est ce qui arriva sous 
Hugues Cnpct ^ qui commence la troisième dynastie, 
dont cette carte montre les détails. {Atlas historique de 
Le Sage, n“ III.) 



PRINCES. 



FEMMES. 



pËPiN d’Heristel , maire f Plectrude. 
du palais. ; \ Alpaïde. 



Pag. 

343 

35o 



Charles Martel, maire f Rotrude 35t 

du palais \ Sonichilde ifc. 

Pépin le Bref , mort en f Berthe au grandpied , 

•j68 t en 785 . . . . 355 

CARLOMAN,roid’Austrasie, f Gerberse 35? 

mort en 771 \ ■' 



Charles le Grand , dit 
Charlemagne , mort en 

814. ' 



Coins le Débonnaire , 
mort en 840 



< 



^ Ermengarde 56a 

liildegarde J ni. en 785 . 56> 
Eastrade , oiorte en 7 q4* ^65 
morte en 800. 370 

Himiltrude 87 a 

Regine ih. 

Adalinde ib. 

Madelgarde ib. 

Gersuinte . ib. 

Anonyme ib, 

Ermengarde , morte 
en 8i8 377 
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TOME II. 



PRINCES. 


FEMMES. 




Louis le Débonnaire, mort 
en 840 


^ Judith, morte en 843 . 


i’»s- 

X 


Charles le Chauve , mort 
en 877 


f Frmentrude, morte en 

] 869 

(. Rickilde 


39 

3 i 


Lothaire I , mort en 855 . 


( Ermen^arde , morte 
t en 85 i 


58 


Pépin I , roi d’Aquitaine , 
mort en 858 


In^ltrude , morte en 


59 


Louis le Germanique , 
mort en 876 


jEntme,morteen876. 


40 


Charles le Gros, déposé en 
888 , mort en 898. . . . 


f Richarde, morte en 
l 9 «> 


45 


Louis le Bègue , mort en 

879 


( udnsegarde 

\ Adélaïde 


il 


Charles le Simple, mort 
en gag 


C Anonxme 

< Frédérune 

(. Ogive 


55 

ibid. 

58 


Raoul, mort en g 36 . . . 


1 .Emme, morte en 934. 


62 


Louis d’Outremer, mort 
en g 54 


f Gerierge, morte vers 

1 989 


64 


Lothaire , mort en 986. . 


( Emme , morte vers 

\ 988 


nCb 




386 



Table. 



PRINCE. FEMME. 

Pag. 

T -x-r t or f Blanche , morte eu 
Louis V , mort en 906. . . / 



Troisième Race, ou Période Capétienne, 
donne trente-cinq rois et forme trois branches 
régnantes, les Capétiens directs j les alois , 

et les Bourbons sur les Capétiens directs. 

La branche directe des Capets, qui présente îi la lec- 
ture moins d’éclat peut-être que les deux suivantes , 
olfre pourtant des objets plus essentiels. C’est là qu’on 
trouve le principe de nos institutions et deuos coutumes, 
le berceau de notre droit public et de nos lois constitu- 
tives. En vain on voudroitles aller chercher au-delà : le 
système féodal , qui complète la ruine des Carlovingiens 
et commence l’élévation des Capétiens, s’élève comme 
un mur de séparation entre les deux dynasties j il 
brise toute la filiation des lois, il interrompt la succes- 
sion des coutumes, il creuse un abîme où s’engloutit la 
législation de Charlemagne; en un mot il forme un véri- 
table interrègne entre les vrais monarques de la seconde 
et de la troisième race. L’accession de Hugues Capet 
fut le dernier terme de ce système anarchique, et le 
premier pas rétrograde vers la monarchie réelle. Ce 
prince étoit le plus puissant des seigneurs, et son riche 
patrimoine devint la base solide sm- laquellc.ses descen- 
dants travaillèrent sans rclàçjie à reconstruire la mo- 
narchie aux dépens de l’indépendance féodale : ce fut le 
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point d’appui qui leur servit à rapprocher et rejoindre 
tant de matériaux épars. C’est une chose admirable et 
curieuse que la sagesse , l’habileté avec laquelle tous les 
rois capétiens marchent constamment et en silence vers 
le même but ; rien n’égale l’uniformité et la persévérance 
de leur système héréditaire, si ce n’est la fortune qui 
les seconde. 

Quand Hugues parvint à la couronne, la France étoit 
p.artagéc entre une foule de seigneurs, qui, sous la dé- 
pendance purement nominale du roi , étoient absolus 
chez eux , y Icvoient des impôts, rendoient la justice, 
dictoient les lois, frappoient monnoie , et faisoient la 
guerre. Hugues Capet, qui, comme seigneur particulier, 
avoit tous ces avantages dans ses domaines , ne les posr 
sédoit nulle part comme roi ; il n’avoit de véritable sou- 
veraineté que dans ses terres. Qu’il fallut de politique, 
d’adresse et de bonheur dans ses descendants pour dé- 
pouiller ces fiers barons , et les réduire à ta condition 
de sujets ! Telle fut pourtant l’habileté de ces princes 
et la faveur des circonstances, que vers i3oo , maîtres 
de la plus grande partie du territoire français, acquis 
par conquête, par mariage, ou par réunion , ils se trou- 
voient les justiciers universels du royaume, et ses légis- 
lateurs suprêmes. Cependant leurs besoins avoient aug- 
menté avec leur grandeur , et leurs dangers s’étoient 
peut-être accrus avec leur puissance. Les impositions 
et les taxes , ce sujet éternel de dispute entre les sout- 
verains et les peuples, celte cause première des révolu- 
tions des empires, devenoient désormais un objet délicat 
et dangereux vis-à-vis d’une grande nation qui ne le» 
auroit pas consenties; et si le monarque n’avoit plus à 
redouter l’opposition d’un vassal puissant « il avoit à 
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craindre les murmures et le soulèvement d’un peuple 
entier. Philippe le Bel, le plus grand politique de son 
temps , osa parer à cet inconvénient par une mesure 
qui auroitfait trembler un prince moins habile: il convo- 
qua la nation; et cette assemblée, qui vers le même 
temps en Angleterre, sous le nom de parlement , faisoit 
la guerre à ses rois, et en Allemagne, sous le nom de 
diète, dictoit des lois aux empereurs, ne fut alors en 
France, sous le nom à’ états-généraux , que le soutien du 
trône et rafTermissenient de l’autorité royale : tant il est 
vrai que les mêmes éléments maniés par des mains diffé- 
rentes peuvent conduire à des résultats opposés! Cet im- 
portant établissement , le complément des institutions 
capétiennes, devena la b.ase fondamentale de la mo- 
narchie française , terminera nos observations. 

Nous ajouterons seulement, et par forme de récapi- 
tulation, que tant de travaux et de succès furent parti- 
culièrement l’ouvrage de quatre princes les plus remar- 
quables de leur race. Louis le Gros jeta les premières 
bases, Philippe- Auguste les étendit par, ses victoires, 
S. Louis les affermit par sa sagesse , Philippe le Bel y mit 
la dernière main par son grand caractère et sa politiqne 
audacieuse. Atlas historûjite de Le Sage , n'^ IX.) 

PRINCES. FEMMES. 

Pag. 

Hugues Capet , mort en ( Adélaïde 85 

990! \ Anonjrme 86 

{ Berthe 87 

Constance d’Arles , 
morte en io 3 a. . . g 4 
Agnès de iVqyon. . . 1 1 9 
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PRINCES. 



FEMMES. 



Henri I , mort en 1060. . | Agnès de Bussie. . . . 



( B erthe de Hollande. . 
PrilippeI, mort en 1 108. < Bertrade de Montfort, 

( morte en 1 117. . . 

Louis VI, ditleGro*,mort i Luciane de Roche fort. 
en I iS'’ . 1 Adélaïde de oavoie , 

‘ ( morte en 1 154 . . . 



Louis VII, dit le Jeune, 
mort en 1180 



( Êle'onor de Guyenne, 
' morte en 1304. . . 
Constance de Castille, 
morte en 1160. . . 

( Alix de Champagne , 
morte en 1 206. . . 
Anonyme 



Comparaison AeBertrade de Montfort et A’Éléonor 
de Guyenne 



; 

PuiLippE II, dit Auguste, 
niorten 1223 



Louis VIII, mort en 1 226. 



’ Isabelle de Hainaut , 
morte en 1 190. . . 
Ingelburge de Dane- 

marck 

Agnès de Méranie , 
morte eu 1 130. . . 

V Anonyme . 

f Blanche de Castille , 
morte en 1252 . . . 
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192 

195 

301 

378 

281 

296. 

270 
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339 
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TOME III. 



SUITE DE LA TROISIÈME RACE. 



PRINCES. 



FEMMES. 



Saint Louis, mort en 1270. ^^JL' 

‘ ( V enc e , morlcea i205. I 

{ Isabelle d’’ Aragon , 

morte en 1271. . . 5 o 
Marie de Brabant , 
morte en i 52 i. . . 53 

Philippe le Bel, mort en f Jeanne de Navarre , 

'^*4 \ morte en i 3 o 4 . . . 5 o 

Î Marg. de Bourgogne , 

morte en i 5 i 5 . . . 6,7 

Llem encede Hongrie, 
morte en i328. . . 'j.ô 
Anonyme. ...... ^5 

Philippe V , (lit le Long, i Jeanne de Bourgogne, 
mort en i 522 \ morte en 1829. . . 76 

’ Blanche de Bourgo- 
gne , morte enio'iS. 80 

ChaRles IV , dit le Bel , ^ Marie de Luxemb. , 

morteni328 ' morte en 1 323 . . . 84 

Jeanne d'Evreux , 

J mdrte en 1570. . . 87 
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SUBDIVISION DES CAPÉTIENS. 

BRANCHE DES VALOIS. 

Donne dix générations , treize rois , sept rameaux , 
et s’éteint en i6i5. 

(V. /es Tableaux historiques de Le Sage, no*. IX etX.) 

Observations sur les Valois. 

La branche des A'^alois présente la scène la plus active 
et la plus tumultueuse de notre histoire j elle fournit les 
évènements les plus frappants de la monarchie , soit 
qu’on la considère au dehors , soit qu’on l’observe au 
dedans. 

Deux de ses rois tombent dans les mains de l’ennemi , 
Jean à Poitiers, et François I à Pavie. Deux fois le 
sceptre est sur le point d’échapper j on croit le voir 
passer dans la main des Plantagenets ou des Guises. 
Il faut presque des miracles pour le retenir : je veux 
parler de Charles VII au temps de la Pucelle d’Orléans, 
et du temps de la ligue à la mort de Henri III. 

Deux révoltes fameuses mettent l’état en péril, celle 
de Robert d’Artois, devenu le conseiller d’É()|Ouard lU , 
et celle du connétable de Bourbon, devenu le général 
de Charlcs-Quint. 

Les trois grandes guerres étrangères de notre histoire 
se trouvent toutes sous cette branche j i“ celle d’An- 
gleterre, qui mit le royaume à deux doigts de sa perte; 
a" celle d’Italie , qui devint la source des plus grands 
maux ; et 3" celle d’ Autriche ^ qui commença sous des 
auspices si malheureux. 

Sous les Valois encore éclatent trois des quatre fa- 
meuses guerres civiles qui souillent no s annales; i» celle 
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de Charles le Mauvais , sous Jean et Charles. V j 2 “ celle 
des Armagnacs et des Bourguignons , sous Charles VI j 
3” celle des protestants et de la ligue, sous François II, 
Charles IX et Henri III. Les plus terribles défaites et 
les victoires les plus glorieuses sont de ce temps , V Écluse, 
Crécjr , Poitiers, Azincourt, Parie et Saint-Quentin; 
Rosebecq, Fournoue , Agnadel , Marignan, Cérisoles et 
Ravenne; et, comme si tout devoit concourir à rendre 
cette période célèbre , c’est elle encore qui présente le 
rassemblement de ces découvertes fameuses qui ame- 
nèrent des révolutions complètes dans l’esprit humain : 
V artillerie , l’imprimerie , la boussole , la découverte de 
\’ Amérique , et le passage aux Indes ; c’est enfin de son 
temps que commence la chaîne non interrompue de 
nos poètes , de nos historiens, et de nos théâtres. 

Si l’on a bien présents les désastres extérieurs et do- 
mestiques des Valois, tels que je viens de les esquisser, 
l’on ne sera pas peu surpris sans doute du contraste 
étrange de leur bonne fortune , en lisant que c’est la 
branche qui a effectué le plus de réunions importantes , 
et affermi les bases du pouvoir absolu du monarque. 
Il semble ,^k parcourir la suite des évènements , que le 
destin bizarre voulût payer chaque revers éclatant par 
quelque succès solide ; en effet chaque désastre militaire 
est accompagné d’une grande acquisition territoriale , et 
chaque trouble civil est âussitôt suivi d’une augmenta- 
tion de l’autorité royale. Philippe de Valois, malgré les 
malheurs de Crécy, enrichit la couronne de l’acquisition 
du Dauphiné. L’infortuné Jean, malgré sa défaite et sa 
prison , recueillit pourtant la Bourgogne. 

Charles VII est encore plus frappant : proscrit , déshé- 
rite , chassé du trdne où s’assied son rival , lui qu’oji 
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croit perdu sans ressource , est précisément celui qui 
r réunit toutes les provinces anglaises. 

Si l’on veut continuer ce contraste singulier , les succès 
brillants de Charles VIII et de Louis XII en Italie n’ame- 
nèrent que des désastres, tandis que les malheurs de 
François I furent accompagnés de la réunion de la Bre- 
tagne e t de tout le patrimoine du connétable de Bourbon . 
La défaite de Saint-Quentin n’empécha pas Henri H de 
réunir Metz, Toul et Verdun ; et , pour terminer enfin , 
il n’y a pas jusqu’aux horreurs de la ligue et à la disso- 
lution ‘immédiate dont elles menaçoient la monarchie , 
qui ne soient suivies de l’acquisition du riche patri- 
moine de Henri I V. Il en fut ainsi de l’autorité royale 
et de l’affermissement de la maison régnante. Les succès 
inutiles d’Edouard III et de Henri V ne servirent qu’à 
consacrer davantage la loi salique; ils gravèrent plus 
profondément dans le cœur des Français celte loi salu- 
taire qui prévient tant de maux. Les attentats de Marcel 
rendirent Charles V plus puissant. L’atrocité des Bour- 
guignons et les complots d’Isabelle préparèrent les jours 
absolus de Charles VII et de Louis XI , comme l’anar- 
chie de la ligue et le danger des guerres de religion 
produisirent l’auloritc toute-puissante des Bourbons. 

Sous les V alois encore naquirent des lois fondamen- 
tales célèbres. La majorité des rois fut fixée à qua- 
torze ans , les apanages furent abolis, l’inaliénation des 
domaines consacrée , le concordat établi ; et , ce qu’il 
y a de bien digne de remarque, c’est qu’une des époques 
les plus confuses de cette période est précisément celle 
du triomphe de la magistrature dans les personnes des 
l’Hospital, du Tillet , Cujas, de Thon , Ilarlay, etc. etc. 

( Tire de l’Atlas de Le Sage , tableau I^,) 
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Thomassine Spinola. 397 
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Marie Touehet, morte 
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SUBDIVISION DES CAPÉTIENS. 

BRANCHE DES BOURBONS^ 

Donne dix-Imit générations et un très grand 
nombre de rameaux. 

(V. les Tableaux historiques de Le Sage , n“> IX et XI. J 
Observations sur les Bourbons. 

La maioon de Bourbon est particulièrement célèbre 
par la douceur de ses princes et lem- extrême valeur : 
elle a donne une foule de grands capitaines , et deux 
des plus grands rois de la monarchie; Henri IF, dont 
les Français ne parlent qu’avec amour , et Louis XIV , 
qu’ils citent avec une juste admiration. Mais elle doit 
être bien plus célèbre encore dans les siècles à venir 
par la terrible et f^euse révolution dont elle a été la 
victime. 

Cette maison , la plus ancienne de l’Europe, ainsi que 
la plus puissante et la plus nombreuse , comptant plu- 
sieurs siècles d’uue illustre existence et d’un bonheur 
constant, victorieuse de ses ennemis ou héritière de 
ses rivaux , occupant plusieurs trônes et régnant sur les 
deux hémisphères , comhlée de gloire , d’honneurs et 
de pouvoir, étoit destinée à donner à la terre , dans la, 
personne de son chef, un grand et terrible exemple 
de la fragilité des grandeurs humaines. Un gouffre 
eflroyable s’est ouvert tout-à-coup sous ses pieds , et il 
s’y est irrésistiblement englouti, lui, son trône, sa puis- 
sance et sa famille. A peine l’imagination peut-elle suivre 
ta rapidité d’uue telle catastrophe; les effets de la foudre 
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ne sont ni plus terribles, ni plus prompts : en un instant 
tout a disparu 5 et l’esprit consterne cherche en vain 
quelques vestiges de tant de grandeurs. — Hommes du 
monde , grands de la terre , philosophes de toutes les 
sectes , politiques de tous les pays, lisez et méditez! ! ! 
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Marie Thérèse d’Au~ 
triche , morte en 
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Madame de Mainte- 
non,morteen 17 19, aSo 
Madame de Beauvais. 266 
Mad‘^^ de La Mothe 
d’ Argencourt . . . aSg 
Olympe , Marie , et 
Hortense Mancini, 
nièces de Mazarin. a63 
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CATÀLOGU’E de M. de Sodrdoh, libraire 
de S. A. I. la Princesse de Bade , éditeur de 
l’Atlas historique de A. Le Sage , n° 1 5 , rue 
de la lussienne , à Paris. 

B. Le* personnes qui voudroient accrottre leur Biblio^ 
thèque ou s’en former une, et qui sont arrêtées par la forte 
somme quVxige ordinairement de pareils achats , trouveront chez 
M. de Sourdon tous les ouvrages qui sUmpriment à Paris , au 
meilleur compte et à toutes les conditions de paiement qui pour- 
ront leur être agréables : de cette manière ils pourront jouir im- 
médiatement et tout à la fois de la totalité de leur bibliothèque , 
sans avoir à payer que peu à peu et à de longs intervalle^. 



JO Atlas historique, généalogique, 
chronologique et géographique 
de A. Le Sage. 4 ®* édit, composée 
de 34 cartes ou tableaux. 



Prix. p. ord. et rel. 1 06 f. 5 o c. 
— p.finetreb., i 36 5 o 
- p.vclineo feuil. 



Cet ouvrage est indispensablement nécessaire pour lire Pbis- 
toire avec Iniit et Vapvrendre avec facilité \ il est tout à la fois 
élémentaire et de recherches , également propre aux écoles et 
* AULX bibliothèques f il a été déclaré classique dans plusieurs pays, 
et avec son secours il n’est pas de parents qui ne puissent ensei- 
gner leurs enfants, ni de jeunes gens qui ne puisseut s’instruire 
eux-mêmes: il s’en est vendu plus de 4000 exemplaires en 5 ans. 

Toutes les Feuilles ou les Tableaux de cet ouvrage peuvent 
s’acheter séparément , à 4 fr. pap. ordinaire, ou 5 fr. pap. fin 
Les suivants sont particulièrement classiques. 

N* i. Tableau général de l’histoire univei'selle ancienne^ 

— 9. Tableau général de l’histoire universelle moderne ; 

— 3. DéveloppemeDtdesdixpremierssièclesdel’èrechréùenne,* 

•r— 4 ‘ Uévcloppcmenl des huit derniers siècles de l’ère clircûcnne j 

5 . Le monde connu des anciens ^ les 4 grandes monarchies ; 

«— 6. La Grèce antique 5 expéditions de Aerxès , etc. , etc. jj 

— 7. Le monde romain ; campagne d’Annibal ,etc. , etc.^ 

— 8. Carte curieuse montrant l’invasion des Barbares 5 * 

9. Carte généalogique générale de France j 

— la. Carte géogr. de France: formation graduelle de l’Empire* 

C*} — — 36. Les contrées transrhéoanes 011 l’Allemagne , en 1808 j 

{*) — ag. La Mappemondegéographique, f ce. deu, caru, Kntindi.- 

historique et physique { < ptn$ahte» pour U* écolt» «s 

(*) — 3 o. L’Europe politique, en 1808. y tta irutituteur». 



lifachine astronomique très ingénieuse, à l’aide de laquelle 
et par le seul raisonnement, sans aucun calcul mathématique , on 



(*) Z/es personnel qui âjant l’Atlas n'ont point les Ca^<s supplémentairm 
peuT-ent ae les procurer chez etJea , ne fût^e que pour les voir, en adressant un 
jp«ol à l'éditeur, me de U Jussienue, m* i5. ^ 
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apprendre tons les phénomènes célestes et tonte la physùjue 
tlu mo/7.(fe accompagnée d^un petit vol. explicatif*.. l\o f. 

T*e petit livre tout seul i 5 o c. 

On se sert généralement pour explique^ ces phénomènes de 
globes diaprés lesquels les dénnitioTis , les positions et les démons*- 
trations sont fausses en elles-nî^*me8 , et nous laissent des impres- 
sions funestes. En effet, ces globes ont été faits pour expliquer 
le système erroné i\t Ptolome’e ^ kl auroil fallu les proscrire au- 
jourdMmi , et pourtant l’on s’en sert pour expliquer le système 
«le Copernic, 



Mémoires historiques et Anecdotes des Peines etPésenies 
de France, Paris, 1808. De rimprimerlo. des frères Mame. 
6 vol. io-8®. t 3 o f. 

C’est une des faces latérales de notre histoire , une longue 
galerie où l’on trouve rangées symétriquement toutes les reines 
et régentes de notre monarchie , aîusi que toutes les femmes 
illustrées par la faveur de nos rois. Avec elles ressortent, sous 
le jour qui leur est propre, toutes les affaires qui leur sont 
personnelles ou sur lesquelles elles exercèrent leur influence ^ 
c’est la |:artie gracieuse de notre histoire, celle qui peut se 
parer des attraits du roman. On sent de quel charme elle est 
susceptible et tout ce qu’elle peut présenter d’intéressant et d’ai» 
niable. 

Cet ouvrage amuse, intéresse et convient sur-tout aux femmes 
auxquelles il offre une Instruction tout à la fois agréable et facile. 

V J 1 n’a pas été imprimé depuis 1776. Sa rareté , le goût du mo- 
ment pour les lectures historiques, le piquant de celle-ci, dans 
un temps on une cour nouvelle , la plus nombreuse et la plus 
hrillantc , recherche avec intérêt les éliqueues anciennes et les 
mœurs passées j toutes ces circonstances réunies ont déridé la 
réimpVession des Mémoires et Anecdotes des Reines et Ré- 
gentes de France. 



On trouve chez M. nE SoüRDorr tous les ouvrages qui s’im- 
priment à Paris , et généralement tout ce qui concerne la librairie , 
1» géographie , etc. etc. 
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